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J’avais toujours su qu’elle
reviendrait à Lands’en.


À vrai dire je l’attendais même
plus tôt. Mais l’essentiel était qu’elle soit là. À temps pour que le destin
prévu de longue date s’accomplisse enfin.


Et que j’en aie ma part.


La nuit tombait sur le port
quand le bateau taxi la débarqua sur le quai désert balayé par la pluie. De la
silhouette qui mit pied à terre on ne distinguait qu’une masse de cheveux blond
vénitien s’échappant d’un bonnet, et le ventre arrondi tendant la toile imperméable
du ciré.


Que Marie Kermeur ait préféré
ce moyen de transport privé au bac qui assure la liaison régulière en disait
long sur son désir de passer inaperçue.


Mais pour si discrète que fût
son arrivée, dès le lendemain nul n’ignorait que la fille de Ryan était revenue
à Lands’en. Chez elle. Après deux ans d’absence.


Seule, et sur le point d’accoucher.


Ce retour en surprenait plus d’un.
En dérangeait beaucoup. Et enflammait les esprits des plus superstitieux.


Personne n’avait oublié les
drames qui avaient endeuillé l’île deux ans auparavant. La mort de Gildas et
Loïc Kermeur, d’Yves Pérec, de Gwenaëlle Le Bihan, celles d’Yvonne et du vieil
Arthus encore que rares étaient ceux qui pleuraient
la perte des deux derniers - étaient gravées dans toutes les mémoires.


Mais personne n’en parlait.
Jamais. Comme si taire le passé avait une chance quelconque de le voir se
dissoudre sur l’échelle du temps.


Une attitude puérile. Et vaine.


Car si les menhirs de Ty Kern
avaient cessé de saigner, leurs silhouettes massives se dressaient toujours sur
la falaise, comme autant de témoins de cicatrices encore à vif. Et le site
figurait désormais en bonne place comme curiosité régionale dans les guides
touristiques.


Par chance on était mi-février
et les touristes avaient mieux à faire que de venir du continent se perdre sur
cette île du bout du monde battue par les vents.


Alors il suffisait d’éviter Ty
Kern pour garder l’illusion que rien n’était arrivé.


Une illusion que le retour de
Marie faisait voler en éclats.


Et si cette femme apportait à
nouveau le malheur avec elle ?


Même si la question n’était pas
posée, elle était sur toutes les lèvres.


La rumeur disait qu’elle
projetait de s’installer dans l’appartement du phare, ce qui acheva d’attiser
les superstitions avant même qu’elle ne prenne possession des lieux.


Quel besoin avait-elle de se
réfugier là, en surplomb d’une crique où elle avait failli périr noyée à sa
naissance, et où tant de ses proches avaient perdu la vie ?


Comment supportait-elle d’arpenter
jour après jour cette lande peuplée de fantômes, à l’ombre des géants de granit
dont la simple présence semblait la menacer ?


Si Milic et Jeanne, ses parents
adoptifs, en avaient conçu quelque aigreur, ils l’avaient gardée pour eux. Ils
avaient juste fait passer le mot de ne pas la déranger. Marie était une enfant
de l’île. Si elle avait besoin de solitude, soit, chacun respecterait son choix. Pour être honnête,
personne n’avait envie d’aller traîner là-bas.


Moi-même me contentais de l’observer
de loin.


Ventre arrondi remontant
doucement au vent sur le sentier escarpé des douaniers, s’offrant parfois à la
douce caresse du soleil entre deux volées d’embruns. Et autant de regards
douloureux jetés à l’horizon.


Je surveillais cette femme que
la maternité aurait dû épanouir, et qui promenait une indicible tristesse sur
la falaise escarpée. Je la connaissais trop bien pour ne pas deviner les affres
dans lesquelles cette naissance imminente la plongeait. Les souvenirs qu’elle
ravivait. Les cauchemars qu’elle réveillait. Les questions et les angoisses qui
l’habitaient.


En d’autres circonstances, j’aurais
sans doute pu la rassurer, ou pour le moins essayer, mais j’avais trop à gagner
à la laisser se perdre.


Je la vis se diriger vers le
phare et disparaître à l’intérieur en songeant qu’elle serait bientôt délivrée.


La nuit prochaine ce serait la
nouvelle lune.


La lune noire.


Et le destin s’accomplirait.
Sans elle. 
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Plus tard - trop tard -, Léon
raconterait que le naufrage avait été évité de peu.


Il avait amarré son bateau taxi
dans le port de plaisance de Brest et était en train de le bâcher pour la nuit
quand Marie Kermeur l’avait abordé.


Pressée. Pressante.


Combien pour aller à Lands’en ?
avait-elle demandé d’une voix étouffée.


De prime abord il avait pensé à
une fuyarde, sans doute à la façon dont elle jetait des regards incessants
autour d’elle. Puis elle avait ôté son bonnet, libérant le regard vert, les sourcils
arqués, le front haut, le flot de cheveux blonds. Et il l’avait reconnue, pour
l’avoir croisée autrefois.


— Maintenant ? C’est trop tard. Demain si vous voulez.


Il n’était pas bien sûr de ce qu’elle
avait répondu, car les mots n’étaient que murmures, mais il avait cru
comprendre maintenant ou jamais.


La météo était pourrie, et c’était
uniquement parce qu’il la connaissait un peu que Léon avait accepté de la
conduire dans l’île.


Et aussi pour le paquet de billets
qu’elle lui avait fourré dans la main pour mieux la lui forcer.


Durant la traversée, elle s’était
tenue debout dans la cabine, et n’avait pas pipé mot, se contentant de fixer l’horizon
comme si elle avait la faculté de discerner les contours de l’île au-delà des
rideaux de pluie.


Léon appréciait le silence. Il
avait trop à faire à scruter la surface de l’eau, à la recherche de la plus
petite crête d’écume signalant un écueil, pour se disperser. Mais la présence
de Marie le déstabilisait. Ce n’était pas tous les jours qu’une jeune femme,
enceinte de surcroît, prenait son bateau quasi à l’abordage.


Et ça le mettait mal à l’aise.


Non parce qu’elle se rendait à
Lands’en pour y accoucher - l’île était désormais dotée d’une maternité des
plus modernes -, mais il connaissait un peu son histoire et avait le sentiment
diffus qu’elle n’en avait pas fini avec le passé.


Il n’avait pas eu le temps d’épiloguer.


Alors qu’ils arrivaient en vue de
la pointe de Ty Kern, et qu’il ralentissait pour négocier la passe hérissée de
récifs affleurant, un violent éclair avait déchiré la nuit. Et le tonnerre
avait claqué avec force.


Durant une fraction de seconde, la
falaise s’était illuminée, dévoilant les six géants de granit, la haute stature
du phare, l’entrée de la grotte des Naufrageurs et la crique du même nom.


Une soudaine contraction avait
plié la jeune femme en deux, lui arrachant un cri sourd et la laissant
exsangue, au point que Léon, distrait, n’avait pas vu la série de déferlantes
arriver par tribord et frapper avec force le bateau, le couchant littéralement
sur le flanc.


Accroché à la barre, luttant
contre les courants tournoyants et les vents contraires, Léon en avait appelé
secrètement au divin, et à toute son expérience de vieux loup de mer,
pour empêcher que son embarcation, ballottée tel un fétu de paille par les
éléments déchaînés, ne sombre sous les assauts de la houle et n’aille s’écraser
sur les brisants de la crique des Naufrageurs.


Il avait été l’un des premiers à
voir dans le retour de Marie Kermeur l’anticipation d’un nouveau malheur. Et s’était
discrètement signé.


Par une curieuse association d’idées,
elle lui faisait penser à ces sirènes dont le chant était censé séduire Ulysse
pour mieux pouvoir le perdre.


Il s’était maudit d’avoir eu la
faiblesse de lui avoir cédé.


Sans savoir qu’à cet instant
précis, Marie se maudissait elle aussi d’avoir cru qu’un retour dans cette île
de douleur pouvait lui procurer l’apaisement.


Son instinct lui avait alors
soufflé de fuir, avant qu’il ne soit trop tard, mais aucun son n’avait franchi
ses lèvres.


Plus tard la jeune femme se
demanderait pourquoi elle n’avait pas demandé à Léon de faire demi-tour. Pour
une raison qu’elle ignorait, tout en elle lui criait qu’elle devait rester...


Apprivoiser le passé pour
pouvoir vivre le présent.


*


*     *


L’Iroise n’avait guère changé en
deux ans.


Et ce n’était pas la couche de
blanc fraîchement passée sur les murs de l’hôtel autrefois tenu par son frère
Loïc qui pouvait prétendre effacer les souvenirs.


Ils cueillirent Marie dès son
entrée dans le hall, la ramenant brutalement deux ans en arrière, à une époque
où Jeanne et Milic Kermeur étaient ses vrais parents, où Lucas Fersen n’existait
pas, où elle devait épouser Christian Bréhat, et où Gildas et Loïc, ses frères,
étaient encore présents.


Terriblement présents.


Il lui suffisait de fermer les
yeux pour les revoir, là, devant elle.


Elle avançait la main pour les
toucher quand elle sentit une légère pression sur son bras. Milic.


Il était venu seul la chercher sur
le port.


— Ta mère est en train de préparer ta chambre, avait-il marmonné.
Tu la connais, elle n’a voulu laisser ce soin à personne d’autre.


Marie s’était contentée d’acquiescer,
mais le petit tic qui retroussait la lèvre supérieure du vieux pêcheur ne lui
avait pas échappé. Elle connaissait suffisamment son père adoptif pour savoir
qu’il mentait. Et elle connaissait suffisamment sa mère adoptive pour savoir
que Jeanne marquait ainsi sa désapprobation.


Du fait que Marie avait seulement
appelé le jour même pour dire qu’elle arrivait.


Mais surtout du fait que Jeanne n’avait
toujours pas digéré qu’elle soit allée se marier en Irlande, dans la famille de
sa mère biologique. L’épouse de Milic ne l’avait jamais formulé ouvertement,
mais les efforts qu’elle avait déployés pour que Marie vienne accoucher dans l’île
étaient assez éloquents.


Mettre son enfant au monde à Lands’en
était une façon de réparer le préjudice. Et Marie en acceptait l’augure. Mais
elle s’étonnait encore d’avoir accepté.


La réception de l’hôtel était
déserte. Elle s’en réjouit. Croiser du monde n’était pas dans ses projets.
Malgré elle, elle se surprit à chercher Loïc des yeux.


Et se heurta au regard de Jeanne.


— Je finissais par croire que tu nous avais rayés de ta vie.


Les mots étaient à son image.
Secs. Lapidaires.


Marie considéra un instant celle
qui l’avait recueillie en cachette, le 20 mai 1968, après que le bateau dans lequel
elle venait de naître eut été naufragé par une bande de gamins inconscients,
parmi lesquels figuraient en bonne place Loïc et Gildas.


Le visage de Jeanne avait perdu le
peu de douceur qu’il avait autrefois, les épreuves semblaient l’avoir érodé,
comme un galet malmené par le ressac.


Dépouillé. Glacé. Dur.


— Moi aussi je suis contente de te voir, dit doucement Marie.


Et elle se glissa dans les bras de
celle qui, autrefois, lui avait sauvé la vie. L’étreinte fut brève. Jeanne n’avait
jamais été une tendre.


Les sentiments c’est bon pour
les riches, avait-elle coutume de répéter.


— Soizic t’a préparé la 12. Elle donne face à la mer. Milic
va l’aider à monter ton sac.


La jeune flic n’avait pas besoin
de regarder son père pour savoir qu’il était blessé. Pas de s’être fait prendre
en flagrant délit de mensonge. Mais parce que c’était la première fois que
Jeanne lui jetait ainsi à la face qu’il n’était pas le vrai père de Marie.


— Il n’est pas si tard, maman. On peut parler un peu,
prou-sia cette dernière.


— Je me lève tôt pour préparer les petits déjeuners.


— Et moi je me lève encore plus tôt pour aller relever les
casiers, rétorqua Milic. Mais ça ne va pas m’empêcher de passer un peu de temps
avec ma fille.


Le père adoptif faisait valoir ses
droits d’une voix qui ne souffrait aucune réplique. Jeanne se le tint pour dit
et battit prudemment en retraite.


— Elle sera encore là demain, et les jours suivants, dit-elle
plus gentiment.


Milic ouvrait la bouche pour
riposter, mais Marie ne lui en laissa pas le temps.


— En fait je ne vais pas rester. Enfin pas ici... pas à l’hôtel...


Cette fois la Bretonne lapidaire
perdit de son impassibilité. Mais c’est Milic, incrédule, qui réagit le
premier.


— Comment ça, tu ne vas pas rester?


— Écoute, papa, commença Marie en esquissant un sourire d’excuse,
j’ai travaillé comme une folle jusqu’à hier, je n’ai pas eu une minute à moi, j’ai
besoin de me retrouver un peu... Vous comprenez ?


Le regard de Jeanne l’enveloppa
tout entière.


— Et tu comptes t’installer où ?


Marie releva le menton et répondit
très vite qu’elle avait loué l’appartement du phare. Idéal pour la méditation.


Elle s’en voulut immédiatement de
cette bravade en voyant Milic se ratatiner et ouvrir la bouche comme un noyé à
la recherche d’une goulée d’air.


Jeanne par contre n’eut pas l’air
étonné.


— Tu le savais déjà, comprit Marie.


— On est sur une île, ma fille. Les nouvelles tournent en
rond et finissent toujours par arriver à destination.


— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? lui reprocha son époux.


— Parce que je pensais bien la faire renoncer à cette lubie.


— Ce n’est pas une lubie, protesta la jeune femme. Il me faut
du calme...


— L’hôtel est presque vide en cette saison, l’interrompit
Milic. Tu ne seras pas dérangée.


— Vous ne comprenez pas. Ce ne
sont pas les gens qui posent problème...


— Alors c’est quoi ? demanda-t-il,
buté.


— Je crois que c’est nous le
problème, décréta Jeanne.


— Arrête, maman, ne le prends pas
comme ça. Je vous adore tous les deux, mais je vous connais, vous ne pourrez
pas vous empêcher de me couver... J’ai vraiment besoin d’être un peu tranquille...


— Il est bien temps d’y penser,
non ?


— Ça veut dire quoi, ça ?


Jeanne haussa les épaules.


— C’est toi la flic et ce serait à
moi de t’apprendre la loi sur les congés maternité ? Ne fais pas semblant de ne
pas comprendre.


— C’est pour toi que je suis
venue, maman, lui rappela Marie. Pour toi et papa. Parce que je savais que c’était
important pour vous deux que le bébé naisse dans l’île.


— Et ça nous fait très plaisir, ma chérie, ajouta rapidement
Milic. Cette naissance, c’est un cadeau du ciel.


Un cadeau. Le regard vert s’embua.
S’il savait.


— Si tu étais venue pour moi comme
tu dis, poursuivit Jeanne, butée, tu resterais ici, avec nous. Mais comme d’habitude,
tu n’en fais qu’à ta tête.


— J’ai juste besoin de quelques
jours, seule avec mon bébé, avança encore Marie en songeant à quel point tout
cela devait sonner creux pour eux.


— Et Lucas, il en pense quoi ?


Bien que s’attendant à cette
question, Marie fut prise au dépourvu, et rougit légèrement.


— Il comprend.


La future maman dévisagea celle
qui avait mis successivement au monde deux garçons.


— Tu n’as jamais eu envie de t’isoler
un peu quand tu attendais Gildas ?


— La question ne s’est pas posée.


La réponse avait claqué. Sèche et
nette. Pour une raison qu’elle ne comprit pas, Marie sut qu’elle avait touché
un point sensible en voyant les traits de sa mère adoptive s’altérer. Avant de
redevenir imperturbables.


— Tu dis ça comme si tu n’avais
pas eu le choix.


— Mes parents n’étaient pas du
genre à me couver.


— Mais papa était là...


Jeanne éleva alors la voix.


— Tu n’as pas à t’en prendre à
nous si ta vie ne va pas comme tu veux !


Une bouffée de colère empourpra
les joues de la jeune femme. L’orage n’était pas loin. Milic décida qu’il était
temps de calmer le jeu.


— Ce que veut dire ta mère, c’est
qu’on ne t’envahira pas, promit-il.


Marie savait qu’elle regretterait
cet instant de lâcheté, mais la vue du visage suppliant du vieux pêcheur lui
serrait le coeur. lit puis, tout au fond d’elle, l’idée qu’elle avait négligé
ses parents adoptifs, qu’elle les avait blessés en allant se marier en Irlande
et qu’ils n’avaient plus qu’elle, la culpabilisait.


— D’accord.


Jeanne eut un bref sourire, pour
la première fois depuis son arrivée.


— T’avais raison, c’était bien qu’on
parle. Tu veux manger quelque chose ?


— Non... Je n’ai plus faim.


Comme s’il avait peur qu’elle
change d’avis, Milic empoigna le sac de voyage et se dirigea vers l’escalier
menant aux chambres, laissant les deux femmes de sa vie en tête à tête.


Marie soupira.


— Pourquoi est-ce toujours si
difficile de se parler, maman ?


— Sans doute parce qu’on est
rouillées.


Jeanne lui posa un rapide baiser
sur le front et s’éclipsa pour aller fermer.


La marque de tendresse avait été
si furtive que Marie se passa la main sur le front, comme pour vérifier qu’elle
n’avait pas rêvé, puis elle rejoignit son père qui l’attendait sur le palier du
premier.


Il la guida jusqu’à la chambre et
ne vit pas sa fille marquer le pas en reconnaissant celle qu’elle avait
autrefois occupée avec Christian Bréhat.


Le temps d’un mariage qui n’avait
jamais été célébré.


Se pouvait-il vraiment que Jeanne
ait oublié ce détail ?


— Ta mère ne s’est jamais remise
de la mort de tes frères, dit Milic comme s’il suivait sa pensée. Je crois qu’elle
ne s’en remettra jamais.


— Je sais, papa, mais ce n’est pas
une raison pour me traiter comme ça.


— Avoue que tu n’y mets pas
vraiment du tien, plaida-t-il. Un an et demi sans revenir, elle en avait gros
sur la patate. Et moi aussi.


Marie faillit se réfugier une nouvelle
fois derrière le travail qui l’avait accaparée, Paris qui était loin, la
grossesse. Mais elle savait qu’il ne serait pas dupe. Et surtout il méritait
mieux que ça.


— Je ne pouvais pas, dit-elle d’une
petite voix. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais c’est la meilleure que j’ai
à t’offrir.


Il lui sourit avec tendresse, il
comprenait.


— Il t’a fallu du temps, petite.
Alors laisses-en un peu à ta mère, d’accord ?


Il mit la clé dans la serrure,
déverrouilla la porte et entra.


Marie allait lui emboîter le pas
quand une angoisse sourde lui tordit le ventre.


Son instinct lui souffla à nouveau
de prendre ses jambes à son cou. Mais elle ne l’écouta pas plus que la première
fois.


— Le bébé, vous avez décidé de l’appeler
comment ?


Marie sursauta et dévisagea son
père qui revenait sur ses pas après avoir déposé le sac. Elle eut une légère
moue.


— On hésite encore... On n’est pas
d’accord...


Il la considéra avec la mine de
celui qui a envie de poser une autre question mais qui n’ose pas. Marie savait
très bien ce qu’il voulait lui demander et préféra couper court en lui
souhaitant bonne nuit.


Elle n’avait pas envie de parler
de Lucas.


*


*      *


Marie était rentrée tard du 36 ce
soir-là, et avait tout de suite vu à la mine de Lucas que quelque chose n’allait
pas.


Le quelque chose en question était
une documentation Internet sur les tests de paternité pratiqués avant la
naissance de l’enfant, qu’il avait trouvée cachée entre deux dossiers. Par
hasard, avait-il ajouté.


Par hasard ? Allons donc, elle le connaissait suffisamment bien pour
savoir qu’il ne croyait pas au hasard. Et elle avait toujours su que le passé
finirait par la rattraper. Elle le savait depuis le jour où, quittant l’Irlande,
elle avait découvert qu’elle était enceinte.


— Dis plutôt que tu as farfouillé
dans mes papiers.


Il n’avait pas pris la peine de
nier.


— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


Marie aurait pu lui répondre que,
d’une certaine façon, c’était sans doute pour l’informer qu’elle avait glissé
cette documentation entre des dossiers.


Un faux acte manqué, une vraie
intention. Laisser le hasard, comme il disait, l’amener à trouver la brochure.


Elle s’était réjouie qu’il ait cru
bon de fouiller ses affaires. Cela prouvait qu’il se préoccupait toujours d’elle,
même s’il n’en montrait rien.


Le portable de Lucas avait alors
sonné. Il avait décroché et s’était contenté de dire sèchement pas
maintenant, avant de raccrocher.


Elle en avait profité pour filer
se faire un thé dans la cuisine.


Il ne l’avait pas laissée
atteindre la bouilloire. Il l’avait attrapée par les épaules, l’avait fait
pivoter de façon à amener son visage tout près du sien et avait capturé son
regard.


— Tu penses que c’est le fils d’Axel,
c’est ça?


Axel. Un psychopathe. Un monstre.
Un clone parfait que Lucas s’était découvert en Irlande. Un double identique
qui avait réussi à se faire passer pour lui auprès de Marie. Jusque dans son
lit.


Même si Lucas s’en doutait, ils n’en
avaient jamais parlé ensemble. Une situation ambiguë qu’il aurait fallu
éclaircir tout de suite pour pouvoir avancer, au risque de la voir se dresser à
jamais entre eux. Avec ses comment. Ses pourquoi. Ses et si ?


Ce faux secret non partagé avait
pourri leur couple en les éloignant insidieusement l’un de l’autre. Plus
sûrement qu’un test ADN n’aurait pu le faire.


Test qu’elle avait finalement
renoncé à faire pratiquer.


— À quoi bon ? Il ne révélerait
rien.


Cloné à partir de l’ADN de Lucas,
Axel présentait effectivement un caryotype rigoureusement identique. Aucun
résultat d’analyses ne pourrait donc jamais dire qui était le père de l’enfant
de Marie. C’était ça qui angoissait la future maman.


Ça, et la peur que le bébé soit
également un monstre.


Lucas avait essayé de se réfugier
derrière l’humour pour éviter de penser au corps de l’Autre sur celui de sa
femme.


— Tu es bien la fille d’un
monstre, tu n’es pas un monstre pour autant. Enfin, la plupart du temps,
avait-il ajouté, un demi-sourire aux lèvres.


La jeune femme avait apprécié
cette diversion qu’il lui offrait, et s’était lancée avec lui dans une de ces
joutes verbales qui les rendaient si complices autrefois.


— Rvan n’est pas un monstre.


— C’est sûr, il ajuste une petite
dizaine de meurtres à son actif.


— Il n’a jamais avoué.


— Oh, oh. Pas vu pas pris, c’est
ça ?


— Exactement. Et puis ça n’a rien
à voir avec ton jumeau.


— Mon clone, Marie. Une vulgaire
copie, tout au plus.


— Quelle différence ça fait ?


Il avait eu un rire sans joie. Et
amorcé un virage dangereux.


— C’est sûr que si tu avais vu la
différence, on n’en serait pas là.


— Tu dis ça comme si j’avais fait
exprès de ne pas la voir.


— Disons que je trouve curieux que
tu n’aies rien remarqué.


— Tout le monde s’est fait avoir.


— Mais tu es la seule à avoir
couché avec lui.


C’est à ce moment précis que les
choses avaient vraiment dérapé.


— Je m’inquiète pour notre enfant,
et toi tu ramènes ça à une histoire de cul.


— Désolé d’être aussi trivial.


Elle avait alors décidé de le
provoquer.


— Qu’est-ce que tu veux savoir
exactement, Lucas ? Si c’était mieux ? Eh bien oui c’était mieux. C’était
génial, j’ai pris un pied d’enfer! Alors oui, tu as raison, vu sous cet angle j’aurais
dû me rendre compte qu’il ne s’agissait pas de  toi.


La gifle assenée avec force avait
claqué sur sa joue avec un bruit mat.


Marie n’avait pas eu la moindre
larme. Mais dans le regard vert, Lucas avait lu la peur. Et l’horreur qu’il lui
inspirait.


Axel n’était peut-être pas le seul
monstre qu’avait engendré leur père biologique.


Son portable avait sonné à
nouveau. Il était appelé en urgence sur un crime rituel, en Alsace. Il voulait
tout envoyer paître, mais Marie lui avait conseillé d’accepter: cela leur
ferait du bien de prendre un peu de distance.


Il était parti sans qu’ils aient
fait la paix.


Depuis il lui téléphonait chaque
jour, et chaque jour elle rejetait l’appel.


Elle avait besoin de se pardonner
avant de pouvoir lui parler.


Se pardonner le plaisir trouble qu’elle
avait pris avec l’Autre en faisant taire la partie d’elle qui savait, quelque
part, qu’il était différent de Lucas.


*


*      *


Le vent tomba soudain durant la
nuit.


Sur la pointe la plus au nord de l’île,
la plus sauvage aussi, le silence revint. Minéral. Inquiétant. Uniquement
troublé par le bruit du ressac sur les récifs de la crique des Naufrageurs,
vingt mètres en contrebas.


Ses pieds nus foulaient le sable,
laissant une empreinte humide derrière elle. Au loin les pleurs d’un nouveau-né
lui firent presser l’allure.


C’était la nouvelle lune. Une nuit
de lune noire.


Elle arriva devant l’entrée de la
grotte, bouche obscure et béante prête à l’avaler.


Les pleurs se rapprochaient. Son
cœur se fit plus rapide. Sa respiration plus courte. Pourtant c’est sans aucune
hésitation qu’elle pénétra sous la voûte en granit.


Pourquoi tout devient possible
quand tout est impossible ?


Il était là, à l’endroit même où
ils avaient failli se noyer tous les deux, deux ans auparavant. Lucas.


La violence de son amour pour cet
homme lui donna des ailes.


Elle se jeta dans ses bras et
allait s’y dissoudre quand elle aperçut le berceau qui se balançait doucement à
quelques mètres de là.


Bercé par les premières vagues de
la marée montante.


Un cri sourd, primai, monta du
fond de ses entrailles.


Sans écouter Lucas qui la
suppliait de laisser la nature faire son œuvre, elle s’arracha à son étreinte
et courut vers la nacelle, minuscule coquille de noix ballottée par les flots.


Les yeux noyés de larmes, elle
plongea les mains à l’intérieur pour saisir le nourrisson quand elle recula,
les traits déformés par l’horreur.


Pétrifiée, elle vit le berceau
être emporté, le bois craquant et gémissant sous l’assaut de la mer.


Marie se dressa en sursaut,
hagarde et en sueur.


Et se détendit légèrement à mesure
que les contours de la grotte disparaissaient au profit de ceux de la chambre d’hôtel.


Elle posa instinctivement la main
sur son ventre, en éprouva l’arrondi rassurant, sentit qu’il frémissait et
soupira, soulagée.


Un cauchemar. C’était juste un
cauchemar.


Alors pourquoi ces sinistres
craquements n’avaient-ils pas cessé ?


Fébrile, elle alluma la lampe de
chevet, bousculant au passage deux boîtes de pilules qui roulèrent au sol. Et le
vit.


Le berceau était là, trônant au
centre de l’alcôve.


Un berceau ancien, en bois
soigneusement ciré, qui se balançait doucement.


La jeune femme ferma les yeux un
instant pour chasser l’image obsédante de la fragile embarcation malmenée par les
flots.


Les craquements persistaient.


Elle se leva et avança lentement
vers le lit minuscule, le souffle suspendu.


Elle allait l’atteindre quand le
mouvement cessa. De même que les craquements.


Marie dut se faire violence pour
risquer un œil à l’intérieur. Il respira en voyant que le berceau était vide.


Elle contempla un instant le drap
rabattu sur la petite couverture en piqué. Et le mot en celte brodé sur le
rabat du  tissu.


Drest. Le tumulte.


La matinée était déjà bien avancée
quand Marie se réveilla, sous la caresse du soleil d’hiver. Son premier regard
fut pour l’alcôve.


Le berceau avait disparu.


*


*      *


Le deuxième incident eut lieu une
heure plus tard.


La salle de petit déjeuner donnait
sur l’immense plage de sable blanc bordée par la mer d’iroise. En dépit de la
fraîcheur matinale, les baies vitrées étaient grandes ouvertes. En Bretagne,
les moments de soleil étaient des moments de bonheur. Précieux. Alors on avait
coutume de ne pas les laisser passer, quitte à se geler.


Quelques rares clients prenaient
un café. Un couple de sexagénaires. Une famille avec deux enfants en bas âge
qui couraient entre les tables.


Jeanne était en train d’échanger
quelques mots avec eux quand elle vit Marie venir vers elle. Trais tirés.
Sourcils froncés.


— C’est toi qui as mis ce berceau
dans ma chambre ?


Jeanne marmonna une vague excuse
et entraîna la jeune femme vers la terrasse. À Lands’en, on réglait toujours
ses affaires entre soi.


— J’étais certaine que tu serais
contrariée, marmonna Jeanne. Je l’avais dit à ton père, mais tu le connais.
Quand il a une idée dans la tête... Il a pas pu s’empêcher. Il pensait que ça
te ferait plaisir de voir qu’on l’avait gardé.


Voyant sa fille sourciller, elle
précisa que c’était le berceau de Marie quand elle était bébé. La jeune femme
reçut l’information sans broncher. Elle pensait au petit lit qui se balançait,
et une autre question la taraudait.


— Tu es venue dans ma chambre
cette nuit ?


— Non.


— Alors ce n’est pas toi qui as
enlevé le berceau ?


— Cette question ! Bien sûr que si.
Mais il faisait déjà grand jour, rectifia Jeanne, comme si cette précision s’imposait.
Ça porte malheur d’installer le bébé avant la naissance. On ne sait jamais...


— Tu es entrée dans ma chambre
pendant que je dormais ? protesta Marie. Comment tu as pu faire ça ?


— Avec le passe.


— Ne fais pas semblant de ne pas
comprendre, maman.


— T’es devenue bien chatouilleuse
ma fille, constata Jeanne. La maternité ne t’a pas adouci le caractère. Ou bien
alors c’est le mariage...


Les yeux verts de la jeune femme
virèrent à l’orage. Elle allait répliquer quand l’oisillon s’écrasa à ses
pieds. Choc mou, bruit écœurant.


De la petite masse informe et
gluante gisant sur la terrasse en bois, on distinguait tout juste le bec et le
duvet à peine formés.


Les traits soudain altérés, Marie
le regardait fixement.


Ce n’était pas la première fois qu’elle
voyait un oiseau tomber du nid. Mais c’était la première fois qu’elle y voyait
un signe.


— Peut-être que sa mère n’est pas
revenue et qu’il a essayé de voler pour chercher à manger, murmura-t-elle pour
se rassurer.


Jeanne haussa les épaules et
ramassa le petit cadavre pour aller le jeter.


— Ou peut-être qu’elle l’a poussé
du nid parce qu’il était anormal.


— Tu es devenue si froide, maman...
Qu’est-ce qui t’arrive ?


Sa mère adoptive la dévisagea et
secoua la tête.


— C’est plutôt à toi qu’il faut
poser cette question. Regarde-toi, Marie, tu es toute pâle, tu trembles. Les
tensions ne sont pas bonnes pour le bébé.


La jeune femme ferma un bref
instant les yeux, puis les rouvrit, déterminée.


— Tu as raison. Il faut que je me
détende, et ici c’est impossible. Je vais aller m’installer dans le phare. Ce
sera mieux pour tout le monde.


Les lèvres de Jeanne se
plissèrent. Elle sembla peser le pour et le contre un instant, puis hocha
vaguement la tête.


— C’est peut-être une bonne idée,
après tout.


Une bonne idée ? Mis au courant, Milic s’insurgea. Comment son épouse
avait-elle pu proférer une telle ineptie ?


— Une femme enceinte n’est pas
rationnelle, lui rappela calmement Jeanne. Et tu connais ta fille aussi bien
que moi. La meilleure façon de la convaincre qu’elle fait une erreur en s’entêtant,
c’est de la laisser s’en rendre compte par elle-même.


Il convint du bout des lèvres qu’elle
n’avait pas vraiment tort.


D’ici un jour ou deux, à force de grimper
les marches exiguës du phare, Marie serait sans doute ravie de revenir dans un
endroit doté d’un ascenseur.


Pourtant Milic n’était pas
rassuré.


Plus tard, trop tard, il s’en
voudrait de ne pas s’y être opposé. Et se demanderait surtout pourquoi Jeanne
ne l’avait pas fait.
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La native de Lands’en voulait être
seule pour ce retour aux sources.


Et bien qu’elle se fût préparée à
avoir un choc, elle eut le souffle coupé en voyant se dresser devant elle les
menhirs de Ty Kern.


Tout en continuant de les surveiller
du regard via les rétroviseurs, comme s’ils avaient le pouvoir de s’animer et
de la suivre, elle roula doucement jusqu’au petit pont de pierre qui menait au
phare, aujourd’hui désaffecté, et dont la lanterne ne brillait plus depuis une
vingtaine d’années.


Un bref instant, elle revit la
silhouette de Ryan se découper sur le seuil. Comme s’il l’attendait.


Elle aurait aimé que ce fût le
cas.


Mais son vrai père n’avait plus
donné signe de vie depuis l’Irlande et, certaines nuits d’insomnie, Marie en venait
à penser qu’elle avait rêvé en croyant le voir quitter l’île aux Chimères
vivant.


Elle s’ébroua pour chasser ces
pensées stériles et, son sac de voyage à la main, ouvrit la porte du phare puis
grimpa l’escalier en spirale, creusé dans la pierre.


L’appartement lui sembla plus
grand que dans son souvenir, sans doute parce que la haute stature de Ryan
devait le rétrécir.


Le lit bateau enchâssé dans l’alcôve.
La cuisine de poche. Le cabinet de toilette attenant. Et les étagères qui, deux
ans plus tôt, croulaient sous les livres de l’écrivain. Il n’en restait qu’un,
que Marie feuilleta avec nostalgie.


La Légende de Keridwen, écrit par Patrick Ryan.


La photo de son père au dos du
bouquin lui rappela à nouveau combien il lui manquait. Lui seul aurait pu comprendre
ce qu’elle traversait. Lui seul aurait pu la rassurer.


Les larmes aux yeux, Marie eut à
nouveau la tentation de fuir. Qu’était-elle venue chercher dans cet endroit
maudit ? D’où lui venait l’idée qu’il fallait apprivoiser le passé pour pouvoir
vivre le présent ?


Saisie d’un frisson, la jeune
femme reposa l’ouvrage sur l’étagère, la photo de son père placée en évidence,
et alla allumer le petit radiateur à gaz qui faisait office de chauffage.


Le ronronnement régulier la
rasséréna.


Selon ses instructions, le ménage
avait été fait. Le minifrigo était plein. Et la bouilloire posée sur la petite
gazinière était prête à l’emploi.


Un thé chaud à la main, Marie
monta lentement les marches permettant d’accéder à la lanterne. Et sortit sur
la passerelle.


Le souffle brutal de l’océan lui
fit l’effet d’une gifle. Le sel charrié par les embruns lui picota la peau. La
jeune femme emplit ses poumons d’air, et eut soudain le sentiment de respirer,
pour la première fois depuis longtemps.


Appuyée au muret, elle contempla
les vagues qui se brisaient avec violence sur les récifs acérés comme des lames
d’abordage, triturant machinalement le médaillon que Ryan lui avait donné avant
de se lancer dans le vide.


La sonnerie de son portable la fit
presque sursauter.


L’écran affichait le nom de Lucas.


Son cœur lui disait de répondre,
pourtant elle ne le fit pas.


Elle ne se sentait pas encore
prête.


*


*      *


Anne Bréhat vint la chercher le
lendemain.


Anne. La sœur de Christian, l’homme
qu’elle avait failli épouser. L’amie de toujours. La confidente. Jusqu’à ce que
les drames survenus deux ans plus tôt les dressent l’une contre l’autre.


Aime avait bien changé depuis tout
ce temps.


Celle qui se contentait de vivre à
travers les récits romanesques des livres qu’elle vendait dans le coin presse
du café du port était devenue une jeune femme radieuse. Amoureuse.


Et enceinte.


Terriblement enceinte.


Le hasard les avait remises en
présence l’une de l’autre au mois d’août, à Paris. Écrasée par la canicule, la
capitale vidée de ses habitants vivait au ralenti. Les bassins étaient pris d’assaut
par les touristes en quête de fraîcheur. Même Paris Plages n’avait jamais eu
autant de succès.


Érigé en bordure de Seine, l’Hôtel-Dieu
dressait sa masse imposante à quelques centaines de mètres du 36, quai des Orfèvres
où Marie travaillait.


Vêtue d’une robe légère laissant
deviner la vie qui poussait en elle, Marie venait de passer l’échographie du
troisième mois.


— Vous voulez connaître le sexe ?


La jeune femme avait hésité puis
acquiescé.


Elle quittait le service, les
précieux clichés à la main, quand Anne, qui sortait d’une autre salle d’examen,
l’avait bousculée.


Leurs radios s’étaient éparpillées
au sol, les images s’étaient mélangées.


Anne avait été la plus prompte à
les ramasser.


C’était dans le mouvement qu’elle
avait fait pour se relever que Marie avait compris que son amie aussi attendait
un enfant.


Le c’est pour quand ? avait
été dit à l’unisson. Et elles avaient éclaté de rire, rayant d’un trait d’humour
les souvenirs douloureux des deux dernières années.


— Avec un peu de chance, ce sera
pour la Saint-Valentin, dit Anne. Et toi ?


— Dix jours plus tard, ou un peu
plus... J’espère que ça ne tombera pas le 29 février...


Marie l’avait entraînée à la
terrasse de la brasserie la plus proche, dans l’île Saint-Louis. Et, à l’ombre
rafraîchissante des platanes, l’avait bombardée de questions sur le père de son
enfant.


Olivier Jouaneau était psychiatre.
Spécialiste du couple et de la famille.


— C’est lui qui est venu à moi.
Comme si le destin l’avait délibérément mis sur mon chemin.


Anne avait fait sa connaissance à
Lands’en, il y avait un peu plus d’un an, lorsque les laboratoires Pérec
avaient été rachetés et transformés pour devenir la première clinique couple-enfant.


Un centre ultramoderne regroupant
les activités de gynécologie-obstétrique, de néonatalogie, de génétique et de
médecine de la reproduction.


Le psy dirigeait la clinique avec
l’une des gynécologues les plus pointues de France, le professeur Maewen Le
Ker.


— Quand j’ai vu Olivier, j’ai tout
de suite su que c’était lui. C’était... une évidence. Un peu comme toi et
Lucas, avait ajouté Anne.


Le bref frémissement de Marie ne
lui avait pas échappé. Mais déjà, la jeune flic enchaînait.


- Apparemment ça l’était aussi
pour lui. Vous vivez là-bas, alors ?


Là-bas. Anne avait compris que le
simple nom de l’île était encore trop douloureux, et n’avait pas insisté.


— À mi-temps pour le moment.
Olivier a encore quelques patients à Paris, et la clinique ne sera vraiment
opérationnelle qu’à Noël.


En toute logique, c’était à Lands’en
qu’Anne accoucherait.


Moins de trente minutes avaient
suffi pour que les deux jeunes femmes renouent les liens amicaux et complices
qu’elles avaient autrefois.


Apprivoiser le passé pour
pouvoir vivre le présent.


Et le nom de Christian était
arrivé sur le tapis. Prenant Marie au dépourvu. La faisant s’empourprer.


La Seine et Notre-Dame avaient
disparu de son champ de vision, au profit d’une petite langue de terre
irlandaise à des centaines de kilomètres de là, appelée l’île aux Chimères.


Elle était à nouveau au bord du
gouffre où Christian venait de l’aire le sacrifice de sa propre vie pour sauver
la sienne.


Elle avait ramené d’Irlande une
peine infinie, le souvenir du regard débordant d’amour du skipper, et les
derniers mots qu’il avait prononcés.


Je veux que tu me promettes que
tu t’en sortiras et que tu seras heureuse.


Elle avait promis.


Un mois après son retour, elle
découvrait dans la presse le récit de l’incroyable sauvetage de Christian,
récupéré par des pêcheurs, après avoir séjourné plus de quarante-huit heures
dans les eaux froides de la mer d’Irlande.


Un miracle.


Marie avait longuement hésité
avant de lui envoyer un mot.


Et n’avait jamais eu de réponse.
Elle ne s’était pas attardée sur les sentiments qui l’avaient agitée alors. L’essentiel
était qu’il fût sauf.


— Comment va-t-il ?


La voix de Marie était plus âpre
qu’elle ne l’aurait souhaité, mais Anne n’avait pas semblé le remarquer.


— Beaucoup mieux. Et Olivier n’y
est pas étranger. Christian a décidé de se remettre à la course.


La jeune flic avait approuvé, c’était
bien.


— Tu sais, Anne, je n’ai jamais
voulu lui faire du mal.


La sœur de Christian avait coupé
court. Sans animosité. Sans rancune.


— Je sais. Je souffrais de voir
mon frère malheureux, mais je n’avais pas à te traiter ainsi. Pardonne-moi,
Marie. S’il te plait.


Après le miracle, le pardon.


Il ne manquait que la paix pour
que le tableau soit complet.


Les deux jeunes femmes étaient
convenues de se revoir très vite Anne voulait présenter son compagnon à Marie,
ainsi qu’à Lucas. Un voile avait brièvement obscurci le regard vert de la jeune
flic. Sans entrer dans les détails, elle avait marmonné que le spécialiste des
crimes rituels enchaînait les missions depuis leur retour d’Irlande. Qu’elle-même,
travaillant aux Stups, avait pas mal de taf, mais qu’elle trouverait le temps
nécessaire.


Avant de se séparer, Anne, qui
avait remis les clichés dans leurs pochettes respectives, avait tendu la sienne
à Marie.


— Tu sais si c’est un garçon ou
une fille ?


— Un garçon.


Anne avait eu alors un large
sourire en disant moi aussi.


Marie l’avait quittée en songeant
à Christian, à la promesse qu’elle lui avait faite d’être heureuse...


Et qu’elle n’avait pas tenue.


*


*      *


Le parc de deux hectares en
bordure de mer qui abritait autrefois les laboratoires Pérec avait été
redessiné pour permettre la construction de deux nouvelles ailes.


L’architecte avait néanmoins
respecté le cahier des charges pour que celles-ci donnent l’illusion d’avoir
toujours fait partie du paysage.


L’ensemble était harmonieux, et
plutôt réussi.


Sur la plaque qui surplombait le
porche délimitant l’entrée du parc, on lisait désormais : Clinique des
Brisants.


Et en dessous, en lettres plus
petites : Professeurs Le Ker - Jouaneau.


Dès le hall d’entrée, Marie fut
frappée par la qualité de l’accueil et la chaleur qui se dégageait de ce lieu
pourtant résolument moderne. Là encore, l’architecte mandaté par des dirigeants
soucieux d’entourer leurs patients d’un maximum de confort avait fait des
prouesses.


Le choix du mobilier, la
disposition des éclairages, les teintes subtiles et les très belles sculptures
admirablement mises en valeur faisaient d’emblée penser à un palace, pas à une
clinique.


Tel était exactement le but
recherché par les dirigeants, soucieux d’allier des prestations dignes d’un
quatre étoiles à la qualité des soins médicaux.


Évidemment la facture était à la
hauteur de leurs ambitions.


Et la clientèle, plutôt aisée.


Mais par souci de gommer les
inégalités, et de ne pas êtres taxés de pratiquer une médecine à deux vitesses,
Jouaneau et Le Ker avaient mis en place un système rendant la clinique
accessible à un petit nombre de patientes moins favorisées.


Olivier Jouaneau vint lui-même
accueillir Marie Kermeur.


— Je suis ravi que tu te sois
décidée à venir.


Marie s’était tout de suite sentie
en confiance avec le psychiatre.


C’était lui qui lui avait ouvert
la porte de leur appartement parisien. La taille ceinte dans un tablier et en
bras de chemise.


Le dîner serait bientôt prêt. Anne
était partie chercher du pain, elle n’allait pas tarder.


— C a ne t’ennuie pas si on parle
à la cuisine ? Je dois surveiller la cuisson des magrets.


La jeune flic avait aimé d’emblée
sa simplicité. Et le tutoiement qui gommait la distance. Tout en le regardant s’activer
aux fourneaux, elle s’était offert discrètement le tour rapide du personnage.
Quelque part entre quarante et cinquante ans, visage ouvert, taille moyenne,
léger début de brioche, Olivier n’avait physiquement rien d’un Apollon. Mais
son regard brillant d’intelligence et de bienveillance lui conférait un charme
indéniable.


— Il manquait quelque chose à Anne
pour être vraiment heureuse. C’est bien que vous vous soyez retrouvées.


Marie avait cillé.


— Elle l’a raconté ?


— Pas vraiment. Mais souvent c’est
ce qu’on ne dit pas qui en dit le plus.


Le psy marquait un point.


Et Marie avait compris ce qui
avait conquis Anne.


Il était de ces hommes qui n’ont
pas peur des silences, qui savent se mettre en retrait et qui donnent le
sentiment précieux à l’autre d’être infiniment plus intéressant qu’eux-mêmes.
Un art consommé de l’écoute acquis en vingt ans d’une carrière époustouflante,
à en croire les nombreux articles le concernant trouvés sur Google.


Et l’amour qu’il portait à Anne,
la tendresse dont il l’entourait avaient achevé de séduire la jeune flic.


C’était sans doute la raison pour
laquelle elle était venue le solliciter quelques jours plus tard. Elle avait
besoin d’un conseil. Olivier s’était immédiatement retranché derrière l’éthique
pour refuser.


— Je ne peux pas suivre l’amie de
ma femme. Mais je peux t’indiquer un confrère qui te recevra.


Marie avait décliné la
proposition. Elle n’était pas du genre à se confier à un étranger. En réalité
elle n’était pas du genre à se confier tout court. Et les psys n’étaient pas sa
tasse de thé.


Mais Olivier n’avait pas cherché à
l’analyser à son insu, elle lui en savait gré.


Et puis il ne s’agissait pas d’entreprendre
une thérapie. Il s’agissait juste de conversations à bâtons rompus, comme avec
un ami. Un ami qui se trouvait être un psy.


Olivier avait toute de suite
décelé une profonde angoisse chez la future maman. Il savait pertinemment qu’elle
n’irait voir personne d’autre. Il s’était débattu quelques minutes avec son
dilemme. Puis avait cédé.


En espérant ne pas avoir à le
regretter.


— Je vais te faire visiter la
clinique, dit Olivier, et puis je te présenterai Maewen, c’est elle qui mettra
ton enfant au monde.


Anne, elle, était attendue à son
dernier cours de préparation à l’accouchement. Les deux jeunes femmes devaient
se retrouver ensuite à la cafétéria.


Le psychiatre pilota Marie non
sans fierté dans les différents bâtiments, lui faisant visiter jusqu’au
laboratoire d’anatomopathologie et au bloc opératoire, deux véritables joyaux
de technologie de pointe.


Puis il la guida vers le cabinet
de la gynécologue, situé en rez-de-jardin, face à l’océan.


Maewen Le Ker aurait pu aisément
être mannequin si la médecine ne l’avait pas happée dès sa plus tendre enfance.


Élancée, fine, des jambes
ravissantes, un port de tête gracieux, un visage à l’ovale parfait encadré de
courtes mèches brunes, et des yeux d’un bleu violet presque minéral... À quarante
ans, celle dont on parlait comme d’une des plus grandes spécialistes de la
procréation médicalement assistée était une vraie beauté.


Sa poignée de main fut franche et
directe.


— Bienvenue aux Brisants. On va
tout de suite regarder si ce petit bonhomme est bien placé.


Et elle entraîna la future maman
vers la salle d’échographie qui, à l’instar du reste de la clinique, était à la
fois outillée et cosy. Un challenge.


L’examen ne dura que quelques
minutes, à l’issue desquelles Maewen éteignit l’écran. Satisfaite.


— L’enfant se présente bien,
affirma-t-elle. À ce stade il ne devrait plus se retourner. Continuez de
prendre vos vitamines et si vous avez la moindre question, appelez-moi.


Il    n’y avait
rien dans ses propos qui justifiât d’alerter Marie, pourtant celle-ci était
suffisamment aguerrie pour y sentir une pointe de contrariété.


— Il y a un problème, n’est-ce pas
?


Maewen eut une hésitation, puis
acquiesça.


— Cela n’a rien à voir avec le
bébé, dit-elle en préambule.


En lait je suis étonnée que vous
ayez finalement décidé d’accoucher ici. Et encore plus étonnée que vous
acceptiez que je m’occupe de vous.


Marie la dévisagea, déconcertée.


La gynéco n’eut qu’un simple mot à
prononcer pour que la jeune flic comprenne. Un mot, ou plus exactement un nom.


Celui de Christian.


Anne avait brièvement évoqué le
fait que son frère avait rencontré quelqu’un qui lui avait redonné
définitivement goût à la vie. Pour une raison qu’elle n’avait pas cherché à
analyser, Marie avait préféré ne pas en savoir plus. Elle avait suffisamment de
questions qui la tenaient éveillée des heures durant sans en rajouter. Rien de
plus?


C’est fou tout ce qu’on
jetterait si on était sûr qu’il n’y avait personne pour le récupérer.


Maewen vit l’ex-fiancée de
Christian s’empourprer légèrement.


— Je suis navrée, je croyais qu’Anne
vous l’avait dit.


— J’ignorais qu’il s’agissait de
vous, répliqua Marie en songeant que la sœur de Christian ne perdait rien pour
attendre.


La gynécologue se montra très
claire. Cela ne lui posait pas de problème de suivre Marie, mais elle avait
besoin que la future mère se sente en confiance. Si ce n’était pas le cas, elle
pouvait parfaitement faire venir un autre obstétricien du continent.


Marie apprécia sa franchise, et l’en
remercia, mais il n’y avait pas de problème. Et aucune ambiguïté.


— Christian et moi avons fait la
paix depuis longtemps. Nous sommes amis. Rien de plus.


Maewen sonda le regard vert encore
un instant et sembla satisfaite par ce qu’elle y voyait.


— Dans ce cas j’espère que nous le
serons aussi. Amies.


La jeune flic ébaucha un vague
sourire.


— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


Anne, qui feuilletait un magazine
pour patienter, leva les yeux, cueillie par le reproche contenu dans la voix de
Marie.


Inutile de lui demander à quoi, ou
plutôt à qui elle faisait allusion.


Anne savait que le sujet finirait
par arriver sur le tapis à un moment ou à un autre. Pour être honnête, elle
aurait préféré que ce fût après l’accouchement.


— J’ai été prise au dépourvu quand
tu as finalement décidé de venir accoucher ici. Si je t’avais parlé de Maewen
tu aurais peut-être changé d’avis. Et j’avais trop envie que tu viennes.


Pétrie de mauvaise foi, ou pour
essayer de s’en convaincre, Marie répéta qu’elle n’aspirait qu’à une chose, que
Christian soit heureux.


Anne nota qu’elle n’ajoutait pas lui
aussi.


— Si tu as autre chose à me dire,
c’est le moment ou jamais, la prévint Marie.


Anne se troubla, et répondit très
vite, comme pour s’en débarrasser, que Christian serait à Lands’en d’ici deux
ou trois jours.


Il ignore que tu es là. Et que tu
es sur le point d’accoucher, glissa-t-elle très vite en grimaçant.


Marie ne put s’empêcher de rire
devant son embarras. Décidément Anne ne changerait jamais. Toujours à essayer
de protéger son frère. Une vraie mère poule. Elle avait hâte de voir ce que ça
allait donner avec son fils, ironisa-t-elle.


— Et moi avec le tien, répondit
Anne, amusée également.


Le rire de Marie cessa comme il
était venu. Spontanément.


— Tu t’inquiètes toujours ? Olivier
n’a pas réussi à te rassurer ?


— Je croyais qu’il était lié par
le secret médical ?


— Ne monte pas sur tes grands
chevaux ! Il ne m’a rien dit. Mais il n’y a pas besoin d’être psy pour voir que
quelque chose te tracasse. C’est l’absence de Lucas ?


Marie la détrompa, sans vraiment
la convaincre.


Anne avait vu régulièrement Marie
depuis l’été. Mais elle n’avait croisé Lucas que deux fois. La première en coup
de vent. La seconde lorsqu’il avait accompagné Marie pour un diner au
restaurant, à quatre. Un dîner écourté par un appel que Lucas avait reçu avant
le dessert et dont il s’était visiblement servi comme excuse pour s’en aller.


Plus tard, Anne avait demandé à
Olivier ce qu’il pensait de Lucas.


Le psy s’était contenté de dire
que Marie n’avait pas choisi la facilité en tombant amoureuse d’un type comme
lui. Et comme Anne insistait, il avait ajouté que Fersen était de ces hommes
qui attendaient beaucoup de l’autre.


Parfois trop. Le poussant à l’extrême.
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Le bouquet était posé en évidence,
sur les marches du phare.


Marie le trouva au retour d’une
longue marche sur le chemin des douaniers.


Et ouvrit l’enveloppe vélin qui l’accompagnait.
À l’intérieur, un petit mot à l’écriture élégante et penchée :


Nous nous réjouissons tous de
vous voir ce soir. Adrienne Saint-Josse.


Marie retint une grimace. Elle se
serait bien passée de cette invitation, mais Anne ne lui avait pas vraiment
laissé le choix. Elle était venue la veille, à l’improviste, l’avait aperçue en
train de remonter de la crique des Naufrageurs et lui avait trouvé une petite
mine. Marie dormait mal, ses nuits étaient peuplées de cauchemars. Anne avait
levé les yeux au ciel.


— Dans un endroit pareil, tout le
monde en ferait. Si tu ne voulais pas rester à l’hôtel, tu pouvais venir chez
moi.


— C’est gentil, mais j’ai besoin...


— D’être seule, j’ai compris. Mais
ce n’est pas une raison pour vivre en recluse. Je compte sur toi demain soir.


— Demain soir ?


— C’est mon anniversaire, Marie.
Pour te prouver que je ne t’en veux pas de l’avoir oublié, tu vas ramener tes fesses.
Ça se passe au manoir des Saint-Josse, tu sais, juste à côté du château.


— Je n’ai pas trop la tête à
rencontrer des inconnus.


— Ce ne sont pas vraiment des
inconnus, même si tu ne les connais pas.


Anne ménagea son effet avant d’ajouter
:


— Adrienne Saint-Josse est la sœur
cadette d’Arthus. La tante de Ryan si tu préfères. Donc ta grand-tante. Elle a
hâte de te rencontrer. Il y aura également son fils, Arnaud, avec son épouse Élisabeth...
leur fils Jérôme...


Arnaud Saint-Josse. La jeune flic
se souvint d’avoir vu son nom dans la presse durant les dernières élections. À
l’époque, ce brillant avocat d’affaires, proche du pouvoir, était quelque chose
comme directeur de cabinet d’un ministère quelconque.


Anne confirma qu’il s’agissait
bien de cet Arnaud Saint-Josse et ajouta qu’il était sans nul doute un
des personnages les plus influents de la région Bretagne. Marie sourit devant l’animation
de celle qui était passée aussi facilement du comptoir du café du port aux
salons parisiens les plus mondains.


— 20 heures, lui avait dit Anne.
Ne m’oblige pas à venir te chercher.


*


*      *


Le ciel n’avait jamais été aussi
limpide.


Accoudée au muret, sur la passerelle
du phare, Marie regardait le soleil d’hiver se dissoudre à l’horizon. Elle
était contrariée. Pas seulement à cause de ce dîner auquel elle avait accepté d’assister.


Ce soir, pour la première fois,
Lucas n’avait pas appelé.


Il    pouvait y
avoir tout un tas de raisons aussi valables les unes que les autres pour
expliquer ce silence. Combien de fois la jeune flic n’avait-elle pas pu donner
signe de vie quand elle était en mission ?


Pourtant Marie sentait confusément
qu’il y avait autre chose.


Bien qu’elle n’ait jusque-là
jamais pris ses appels, et même si c’était irrationnel, elle avait le sentiment
diffus d’un rendez-vous manqué.


Elle se secoua en entendant sonner
la demie de 7 heures au clocher du bourg.


Il était temps de se préparer.


Alors qu’elle s’apprêtait à
redescendre, une ombre se profila, la faisant sursauter.


L’homme en tenue de gendarme était
désolé de lui avoir fait peur.


Il avait appris que le phare était
habité et était juste venu s’assurer que tout allait bien. L’entrée en matière
plut à la jeune femme.


Il avait aux alentours de
quarante-cinq ans, une silhouette un peu empâtée, le cheveu roux et dru, un
visage qui aurait été ordinaire sans l’éclat du regard noir, et un accent
breton fleurant bon le terroir.


Il s’appelait Yann Tanguy.


Marie se présenta à son tour et
lut dans les yeux du gendarme qu’il avait déjà entendu parler d’elle. Tanguy le
lui confirma d’un sourire malicieux.


— Vous ne vous sentez pas trop
seule, ici ?


La jeune flic eut une expression
nostalgique en répétant les mots que Ryan avait eus lorsqu’elle lui avait posé
la même question, deux ans auparavant.


— Je m’y sens libre. En équilibre
entre le ciel, la terre et la mer.


Malgré elle, l’émotion l’étreignit.


Le cabin-cruiser croisant
au large, et battant pavillon panaméen, lui offrit une diversion salutaire.


Bien qu’elle n’ait pas mis les
pieds au port depuis son arrivée, Marie avait déjà entendu dire qu’il
appartiendrait à une riche étrangère. Une Sud-Américaine.


— Toujours d’après la rumeur,
ajouta Tanguy qui avait suivi son regard, cette millionnaire latino aurait
également acquis le château lors de sa vente aux enchères, il y a six mois.


Le château d’Arthus. À l’issue de
l’enquête douloureuse sur les meurtres des Naufrageurs, Marie avait découvert
qu’il était le père de Ryan, et de fait son grand-père. Elle songea brièvement
au vieil homme qui, par appât du gain comme autrefois ses ancêtres, avait
égorgé sa mère, sans savoir qu’il s’agissait de la femme de son fils.


La vente du château était une
bonne chose. Il était temps de tourner la page.


Apprivoiser le passé pour
pouvoir vivre le présent.


— Et personne ne sait qui est
cette femme ?


Le gendarme secoua la tête.
Personne, et cela excitait la curiosité des îliens.


*


*      *


Le plus avide de savoir était
incontestablement Pierre -Marie.


L’héritier du château, déchu de
ses droits par décision de justice deux ans auparavant, après avoir été
diagnostiqué comme souffrant d’une psychose obsessionnelle délirante aiguë.


Le séjour en Irlande à l’occasion
du mariage de Marie n’avait pas amélioré la santé mentale de PM. S’être fait
trahir une nouvelle fois par Ryan avait ravivé l’obsession. Mais sans nouvelles
de ce frère aîné qui avait dérobé le trésor que PM avait trouvé là-bas, et sans
un sou vaillant, il n’avait guère eu le choix.


Soit il venait vivre avec Juliette
et Ronan, sa fille et son gendre, dans la maison des Le Bihan, soit c’était la
rue.


PM avait beau être passé par la
case asile de dingues, et y avoir laissé une partie de ses neurones, il avait
toujours une conscience aiguë du confort. Et même si le pseudo-castel
néo-breton construit par la mère Le Bihan dans les années soixante-dix était
une insulte au bon goût, grâce au double vitrage il y faisait chaud l’hiver.


Il    serait
toujours temps, l’été venu, de prendre d’autres dispositions.


D’ici là, PM se faisait fort d’avoir
amélioré sa condition.


Et puis vivre chez Gwen, la mère
de Ronan qui avait été autrefois sa pire ennemie avant de se révéler être sa
demi-soeur, avait quelque chose de savoureux.


D’autant qu’elle était morte.


Il avait donc pris ses quartiers
dans la chambre d’amis - rien que le mot déclenchait systématiquement son
hilarité et occupait ses journées à aller tramer autour de son château. Dans l’espoir
d’apercevoir l’impudente qui avait osé le spolier. Ou du moins d’en savoir un
peu plus sur elle.


À quarante-sept ans, PM se
targuait d’avoir une certaine allure, une excellente éducation, une culture qui
lui permettait de souvent trouver les réponses à « Qui veut gagner des millions
? », et le vague espoir de ne pas finir sa vie seul.


Une millionnaire latino échouée
sur une île bretonne pouvait se révéler être une proie vulnérable, facile.
Certes rien n’indiquait son statut matrimonial, et encore moins son âge, mais
PM avait passé celui de jouer les difficiles.


Ce jour-là, pour la première fois,
il réussit à s’introduire dans ce qui était autrefois sa bibliothèque.


Hormis le tableau des Naufrageurs
qui figurait toujours en bonne place dans la vaste salle lambrissée d’acajou,
il ne restait rien ou presque de ce qui avait fait le lustre d’antan de cette
pièce magnifique.


Les meubles anciens avaient été
remplacés par du design.


Les tentures murales avaient été
arrachées au profit d’un béton teinté dans la masse, et ciré.


Des lithographies contemporaines
avaient chassé les portraits de famille.


Le lustre monumental en cristal taillé
qu’il admirait tant, gamin, y voyant une rivière en diamants que Jeanne - alors
gouvernante - mettait au bas mot deux heures à nettoyer, avait disparu.


Et les rayonnages surchargés d’ouvrages
avaient cédé la place à une impressionnante vidéothèque, enchâssant un grand
écran plat.


PM en était là de son exploration
quand il se fit surprendre par un des employés. Et jeter dehors comme un
malpropre.


Il repartit de fort méchante
humeur. En ayant appris deux choses.


La latino était peut-être riche à
crever mais elle avait un goût de chiottes.


Et les employés, engagés par une
agence, ignoraient tout de l’identité de leur patronne.


PM n’avait toujours pas décoléré
quand il arriva à la faïencerie Le Bihan, désormais dirigée par Ronan. Quand il
vit la voiture de sa fille garée devant la demeure à tourelles qui jouxtait l’entreprise,
son moral se remit au beau fixe. Il allait pouvoir déverser sa bile en terrain
de connaissance.


Mais Juliette n’était pas d’humeur,
elle non plus.


Elle venait juste déposer son fils
Sébastien et régler quelques détails avec Ronan.


L’Irlande, où ils s’étaient rendus
eux aussi pour le mariage de Marie et Lucas, avait été fatale au jeune couple.


C’était ainsi que Juliette avait
présenté la chose à son père. PM avait fait semblant de la croire, mais il
savait pertinemment que l’Irlande avait bon dos. Et que la fatalité qu’évoquait
sa fille avait pour nom Jérôme Saint-Josse, petit-fils d’Adrienne, donc
petit-neveu d’Arthus, et par conséquent petit-cousin de Juliette.


Sa fille avait décidément le chic
pour puiser ses amants au sein du vivier familial. Sur un plan strictement
sentimental, PM ne comprenait pas qu’elle quitte Ronan pour Jérôme, il les
trouvait tous les deux aussi insipides. Sur un plan financier, il estimait qu’elle
faisait plutôt une bonne affaire, une très bonne affaire.


Arnaud et Élisabeth Saint-Josse
devaient gagner à eux deux plusieurs centaines de milliers d’euros par an, sans
compter les royalties, les frais de bouche et de déplacement. Outre le manoir
de famille, ils possédaient un très bel appartement donnant sur le parc Monceau
à Paris, un chalet à Courchevel, une villa à Saint-Trop’ et une autre à Saint
Barth’.


En résumé ils étaient blindés, et
PM caressait l’idée qu’un mariage entre sa fille et Jérôme pourrait sérieusement
redorer son blason.


Il ne savait pas encore comment,
mais il trouverait.


La séparation avait été consommée
à la Toussaint. Juliette vivait désormais avec Sébastien sur le continent,
Ronan voyait son fils un week-end sur deux et la moitié des vacances.


Or Juliette prétendait, là, ne lui
laisser Sébastien que quatre jours au lieu des sept prévus. D’où la dispute à
laquelle PM se retrouva mêlé, malgré lui. Partagé entre l’envie de donner
raison à sa fille, parce que c’était sa fille, et à Ronan, parce qu’il
continuait de le loger.


PM avait effectivement réussi l’exploit
de ne pas se faire virer par son gendre.


Il aurait pu s’en réjouir. Mais la
journée qu’il venait de passer l’avait mis à cran.


Soudain Pierric arriva, son doudou
sous le bras. Cinquante ans, claudiquant et débile léger pour rester pudique,
il était en boucle sur la dernière rumeur de l’île, qui pour une fois était
avérée.


Marie était à Lands’en, elle s’était
installée dans le phare, elle allait avoir un bébé... Un bébé... Un bébé...


Pierre-Marie en resta scotché. Et
pour un peu aurait embrassé Pierric.


La fille de Ryan était de retour.


Avec un peu de chance, le père n’allait
pas tarder à rappliquer.


S’il n’était déjà là.


*


*      *


L’homme se dirigea vers le phare,
animé de sentiments partagés.


La silhouette athlétique, les
épaules larges, le cheveu blond bouclant sur la nuque, le teint hâlé, l’éternelle
barbe de trois jours...


Et un regard bleu azur qui
étincela en apercevant la jeune femme qui se tenait debout sur la falaise, en
surplomb de la crique des Naufrageurs.


C’était à bord du dernier bac pour
Lands’en que Christian Bréhat avait surpris deux employés du chantier naval en
train de parler de Marie. Et de son installation au phare.


Il les avait interrompus d’une
voix sourde.


— Elle est venue seule ?


Les deux gars avaient sursauté, et
échangé un regard embarrassé.


Ils connaissaient bien l’homme qui
venait de les aborder. Non seulement il s’agissait d’un skipper de renommée
internationale, natif de Lands’en, mais il était autrefois l’associé de Gildas
Kermeur dans le chantier naval, et devait épouser sa sœur, Marie.


Bréhat avait répété sa question d’un
ton ne souffrant pas la dérobade.


Alors ils s’étaient contentés de
hocher la tête. Seule, oui. Mais l’un d’eux n’avait pu s’empêcher d’ajouter à
mi-voix enfin presque...


L’ex-fiancé de Marie n’avait pas
attendu que le bac soit amarré pour sauter sur le quai. Et s’était éloigné d’une
foulée rapide.


Il y a du corsaire chez ce
marin, avait coutume de dire Milic en
parlant de lui.


Il est taillé pour la conquête
et l’abordage...


Marie n’était plus qu’à une
dizaine de mètres de lui, ignorant toujours sa présence. Elle lui tournait le dos,
ses longs cheveux blond vénitien ondulant à la brise.


Le marin chassa résolument les
pensées qui lui vinrent, et dont il n’avait que faire. Il eut néanmoins un élan
qui le poussa vers elle quand elle se remit en marche.


Découpant son profil sur fond d’océan.


Un profil qui ne laissait aucun
doute sur son état. Et donnait soudain tout son sens au enfin presque
marmonné par l’employé du chantier.


Le regard bleu vira à l’aigue-marine.


Il le corsaire, troublé plus qu’il
n’aurait su le dire, se dérouta.


Il    était parvenu
à la moitié du petit pont de pierre quand il l’entendit crier son nom. Il eut
la tentation d’accélérer le pas, de fuir le plus loin possible, de faire comme
si ce n’était pas lui et qu’elle se fût méprise.


Puis il songea à tout ce qu’il
avait entrepris pour devenir un autre homme.


Apprivoiser le passé pour
pouvoir vivre le présent.


Alors il revint en arrière. Vers
elle. Vers cette femme au ventre arrondi qui, bien que sachant qu’il avait
survécu à l’Irlande, le dévorait des yeux, incrédule.


— Ce serait plutôt à moi de fuir
en ayant cru voir un fantôme, tu ne penses pas ? lui lança-t-elle en préambule.


Malgré lui, l’entrée en matière le
fit sourire. Un sourire de loup de mer, disait Marie, gamine. Elle n’avait pas
changé, toujours aussi directe.


— Je ne fuyais pas, répondit-il d’une
voix qu’il tentait de discipliner. Je ne voulais pas te déranger.


La jeune femme le considéra,
mi-figue mi-raisin.


— C’est aussi pour ne pas me
déranger que tu n’as pas répondu à la lettre que je t’ai envoyée quand j’ai su
que tu étais vivant ?


Le skipper fronça les sourcils.


— Je n’ai jamais reçu de lettre...


— Je te l’ai pourtant adressée,
chez ta sœur et...


Elle s’interrompit et secoua la
tête.


— Et elle ne te l’a pas donnée.
Évidemment. J’aurais dû m’en douter.


Christian eut la pensée fugitive
que les choses auraient pu être différentes s’il avait reçu cette lettre. Il en
conçut tout aussi brièvement un grief contre Anne, et tout aussi rapidement,
décida que cela n’aurait rien changé.


— Merci.


Le petit mot l’arracha à sa
réflexion, et le fit sursauter. Elle sourit à nouveau.


— C’est en gros ce que disait
cette lettre, lui expliqua doucement Marie. Je n’oublierai jamais ce que tu as
fait pour moi en Irlande. C’est grâce à toi si je suis en vie...


— Et si tu es sur le point de
fonder une famille, ajouta-t-il d’une voix plus âpre qu’il ne l’aurait voulu.
Où est Lucas ? Pourquoi n’est-il pas venu avec toi ? Comment peut-il te laisser
seule en ce moment ?


Une fugace lueur d’angoisse
traversa le regard vert. Elle la balaya d’un revers de manche, et par le biais
d’un mensonge.


— Il est en opération dans l’est
de la France. Il doit me rejoindre d’ici deux ou trois jours, affirma-t-elle
avec aplomb.


— Il sait que tu t’es installée
ici ? Il est d’accord avec ça ?


La jeune femme redressa le menton,
et opta résolument pour un ton léger.


— C’est quoi toutes ces questions
? Un interrogatoire ?


Christian l’attrapa par les
épaules, l’obligeant à le regarder, droit dans les yeux.


— Tu te souviens de la promesse
que tu m’as faite en Irlande ?


Marie ne détourna pas le regard.


— Je t’ai promis d’être heureuse.
Et je le suis.


Elle se dégagea doucement de son
emprise et poursuivit :


— J’ai fait la connaissance de
Maewen ce matin. On a parlé de toi. J’ai cru comprendre que c’était sérieux
entre vous.


Il inclina la tête.


— On pense à faire un bébé. Ça
fait longtemps que j’en rêve.


Marie était bien placée pour le
savoir.


— Alors tu es heureux ?


— Oui. Autant que je puisse l’être.


Leurs regards s’accrochèrent. Ils
se jaugèrent un instant en silence, œil dans œil. Une partie de poker sans
vainqueur, ni vaincu.


Il prit congé d’elle quelques
instants plus tard.


Elle regarda la haute silhouette s’éloigner
en songeant qu’il était difficile d’apprivoiser le passé sans en finir avec
lui.


Christian regagna le port en ayant
très exactement le même sentiment.


*


*      *


L’appartement de Maewen était à
son image.


Grand, beau, élégant, racé. Et
très lumineux.


Les travaux avaient duré trois
mois pour transformer les combles hors d’âge en un loft spacieux et au
dépouillement savamment orchestré par l’architecte qui avait conçu la clinique.


Le parquet pont de bateau en wengé
qui recouvrait les deux cents mètres carrés conférait à l’ensemble le charme
incomparable des anciens voiliers.


Le vaste coin chambre, séparé de l’immense
living par un jeu de claustras, n’en jouissait pas moins d’une vue imprenable
sur le port, et sur la mer.


La cuisine ouverte sur le séjour
rappelait vaguement le carré d’un vieux gréement. La salle de bains était dotée
d’un hublot géant.


Et de la terrasse abritée du
noroît, semblable à la proue d’un navire, on pouvait voir par beau temps les
menhirs de Ty Kern, et plus loin le phare.


Maewen était déjà là quand
Christian arriva.


Elle avait trouvé le gros sac du
marin échoué dans l’entrée, posé là en vrac.


— Tu ne devais pas revenir avant
une petite semaine. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ?


Le skipper lui sourit.


— Je voulais te faire la surprise.
Je ne pensais pas que tu serais déjà là.


Il s’approcha d’elle et la
dévisagea.


— Ça a l’air de te contrarier...


— Ce n’est pas ça qui me
contrarie, dit-elle en désignant le sac. C’est le fait qu’à peine arrivé tu
sois allé la voir.


Au moins les choses avaient le
mérite d’être claires.


— Je ne pouvais pas faire
autrement, s’excusa-t-il. Un jour ou l’autre on se serait croisés. J’ai préféré
prendre les devants.


La praticienne attendit une suite
qui ne venait pas.


— Et?


— Et rien. Je l’ai vue.


— Moi aussi je l’ai vue. Ce matin,
à la clinique. C’est moi qui dois l’accoucher.


— Elle a de la chance.


— Elle est très belle. Très
grosse, mais très belle.


La pointe de jalousie n’était même
pas cachée. Christian était un homme, il en fut flatté. Et réendossa la
panoplie du mâle. Rassuré. Rassurant.


— Marie fait partie de mon passé,
et tu dois l’accepter.


— Tant que ton présent est avec
moi...


Il la prit par les épaules et
plongea ses yeux dans les siens.


— C’est pour toi que je suis là,
Maewen. Uniquement pour toi.


Le regard toujours rivé au sien,
il dénoua la ceinture qui fermait le peignoir, celui-ci glissa à terre,
révélant la jeune femme dans une lingerie des plus sexy.


— C’est pour quoi ça ?


— Pour toi, pour la
Saint-Valentin, avec quelques heures d’avance.


Elle vit à sa mine qui s’allongeait
qu’il avait complètement zappé la date.


Il en convint.


— Je n’ai pas l’habitude de fêter
ce genre de trucs.


— Moi non plus... d’habitude.


Il prit les seins de Maewen dans
ses mains en coupe, et y enfouit son visage.


— Il est trop tard maintenant,
protesta-t-elle mollement. Il faut que je m’habille. Et toi aussi. On dîne chez
les Saint-Josse.


— Je n’ai pas faim...


— C’est l’anniversaire de ta sœur.
On ne peut pas ne pas y aller.


— On peut être en retard ou c’est
trop grossier ?


Les yeux noyés d’un plaisir
anticipé à mesure que les mains du skipper s’égaraient entre ses cuisses,
Maewen sentit ses défenses tomber, les unes après les autres.


— C’est grossier, murmura-t-elle
alanguie. Mais on peut.


Et il la bascula sur le lit.
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Le manoir des Saint-Josse était
situé à moins d’un kilomètre du château.


Leurs parcs n’étaient séparés que
par la petite route permettant d’accéder à l’un et à l’autre. Mais la proximité
était leur seul point commun.


Autant le château en imposait pas
son austérité, autant le manoir, niché dans un écrin de verdure, séduisait d’emblée.


Il apparut au détour du chemin,
façade de granit noyée dans les hortensias qui déclinaient déjà toutes leurs
nuances du bleu au violet, pour le plus grand plaisir des yeux.


Il était à peine 20 heures quand
Marie arriva.


Anne n’était pas encore là. C’est
Élisabeth Saint-Josse qui l’accueillit, un portable vissé à l’oreille, une
brosse à cheveux dans l’autre.


Pressée. Vivante. Volubile.


— Bienvenue chez les dingues !
déclara-t-elle en souriant, tout en poursuivant sa conversation téléphonique.
Mais non, ce n’est pas à vous que je parle, David, ne soyez pas stupide en
plus, mon petit chou... Entrez, Marie... entrez... Ça ne vous ennuie pas de
fermer la porte ?


Elle agita ses mains encombrées en
direction de Marie qui lui avait emboîté le pas. La jeune flic obtempéra tandis
qu’Élisabeth poursuivait.


— Je suis désolée, mais je viens
juste d’arriver de Paris...


Une conférence de rédaction qui n’en
finissait pas... qui n’en finit pas serait plus juste, argua-t-elle en agitant
son portable. Et si je ne suis pas là, tout fout le camp... Si, si, David, c’est
une réalité, l’Audimat le prouve ! Vous me donnez cinq petites minutes, Marie ?


Tout en subissant ce flot de
paroles, la jeune femme détaillait son interlocutrice qui la dépassait d’une
bonne dizaine de centimètres, et dont le décolleté, lourd et avantageux, ne
devait rien à la chirurgie esthétique.


La cinquantaine entamée, quoique
très bien conservée, une peau sublime au grain velouté, une masse de cheveux
bruns coiffés à la lionne, des yeux vifs toujours en mouvement comme par peur
de passer à côté de quelque chose, quelques kilos en trop contre lesquels - Marie
l’apprendrait plus tard -la patronne d’une des plus grandes chaînes de télé
française luttait à coups de régimes hyperprotéinés...


Élisabeth était indubitablement
une femme d’autorité, et de pouvoir.


— Maman est dans le salon avec
Dantec, le procureur... Mais je suis bête, vous le connaissez... Les autres, eh
bien je suppose qu’ils ne vont pas tarder...


Elle eut un regard vers l’escalier.


— Ah mes petits choux, vous êtes
là... occupez-vous de Marie... Jérôme, il y a des macarons que j’ai pris chez
Ladurée avant de décoller... Sors-les du frigo, mon grand, qu’ils aient le
temps de respirer... OK, David, vous êtes avec moi oui ou non ?


Et elle s’éclipsa.


Les petits choux en question n’étaient
autre que Juliette, qui descendait de l’étage, accompagnée d’un grand jeune
homme qui ressemblait suffisamment à Élisabeth pour être son fils.


Il vint saluer Marie en lui
baisant protocolairement la main.


— Ma mère est étourdissante, mais
on s’y fait. Jérôme Saint-Josse. Si j’en crois l’arbre généalogique, nous
devons être petits-cousins.


Il avait la vingtaine peu ou prou,
l’aisance des gens bien nés, et, comme le lui apprendrait non sans fierté
Juliette, ce plus jeune polytechnicien de France était promis à un brillant
avenir dans la recherche scientifique. Ce qui ne l’empêchait pas de parler
couramment quatre langues, de maîtriser parfaitement l’économie et l’histoire
de l’art, et d’être un sportif accompli, notamment en surf, discipline dans
laquelle il excellait.


Mens sana in corpore sano. Un esprit sain dans un corps sain.


Marie songea brièvement à ce qui
fut l’une des sources d’inspiration de l’idéologie fasciste et chassa cette
pensée qui la mettait soudain mal à l’aise.


— Je ne m’attendais pas à te voir,
dit-elle en embrassant Juliette. C’est une bonne surprise, mais...


— J’habite ici. Du moins le
week-end et pendant les vacances. Le reste du temps je vis à Brest. Je
travaille à TV Breizh.


— Oh... C’est une chaîne qui
appartient au groupe d’Élisabeth, non ?


— C’est effectivement elle qui m’a
aidée à obtenir ce job de journaliste stagiaire, lui confirma Juliette en
souriant.


Marie comprit que la jeune femme
avait quitté Ronan, et qu’elle ne souhaitait pas vraiment en parler. En
revanche elle était intarissable sur son fils Sébastien qui, à même pas deux
ans, présentait un niveau de langage incroyable, et qu’elle avait inscrit dans
une école bilingue.


La conversation aurait pu se
poursuivre si Jérôme n’y avait pas mis un terme en annonçant qu’Adrienne exigeait
la présence de Marie au salon. Il tempéra le propos d’un petit sourire
complice.


— C’est sa façon à elle de dire qu’elle
piaffe d’impatience de vous connaître. Ma grand-mère n’a pas le sens de la
nuance. Mais vous allez l’adorer, vous verrez.


Plus tard, après avoir quitté le
manoir, Marie se ferait la réflexion que Jérôme s’était toujours ingénié à se
mettre entre Juliette et elle.


Comme s’il voulait contrôler ce
que l’ex de Ronan pouvait avoir à dire.


Marie s’était alors promis d’appeler
la jeune femme le lendemain.


La sœur cadette d’Arthus ne
pouvait renier son sang.


De leurs ancêtres communs, elle
avait hérité le même regard d’aigle, le même appendice nasal fortement busqué.


Mais la ressemblance s’arrêtait
là.


Son visage délicatement poudré
était empreint d’une réelle bonté. Son regard bienveillant était teinté de
malice. Et la douceur de sa voix achevait de faire d’elle une délicieuse
vieille dame. Aussi menue que son frère avait été imposant,


Pour autant qu’on pouvait en
juger.


Adrienne Saint-Josse était clouée
dans un fauteuil roulant.


Un accident de voiture survenu
quarante ans plus tôt. Son mari avait été tué sur le coup, elle avait eu une
chance inouïe, d’après les médecins, d’avoir survécu.


Paraplégique à trente-cinq ans. La
chance était effectivement une question de point de vue. C’était uniquement
pour son fils Arnaud, adolescent à l’époque, qu’Adrienne avait surmonté son
handicap.


— Tu ressembles à ton père,
dit-elle à Marie. Tu as son menton volontaire. Et d’après ce que je me suis
laissé dire, notamment par mon ami Dantec, tu as hérité de son entêtement, et
de son amour de la vérité. Quel qu’en soit le prix.


Marie eut un regard vers Antoine
Dantec qui discutait plus loin avec Jérôme et Juliette. Le procureur avait
diligenté l’enquête sur les meurtres des Naufrageurs, deux ans auparavant. Bien
qu’elle le trouvât un peu rigide, la jeune flic avait apprécié de travailler
avec lui. C’était un type carré, à l’élégance austère, qui souriait rarement.
Il est vrai que la vie ne lui avait pas fait de cadeau. Marie n’ignorait pas qu’il
avait perdu un fils adolescent dans un accident de montagne, et avait appris
que sa femme Carline l’avait récemment quitté pour un homme beaucoup plus
jeune.


Bref, le procureur ne respirait
pas la joie de vivre.


Il s’était contenté de la saluer
avant de s’écarter pour les laisser en tête à tête. Marie reporta son attention
sur Adrienne.


— Vous avez connu mon père ?


— Bien sûr. Arnaud et lui étaient
non seulement cousins, ils étaient comme des frères. À l’époque on passait tous
les étés ensemble.


— Pourquoi n’êtes-vous plus
revenus à Lands’en après 62 ? Ç’a un rapport avec le départ de mon père pour l’Irlande
?


— Dantec n’a pas menti, tu es une
excellente enquêtrice. Mais ça me plaît. Et surtout ça m’évite d’avoir à tout
expliquer depuis le début.


Parce qu’elle n’aimait pas
ressasser inutilement le passé. Et surtout parce qu’Élisabeth venait de les
rejoindre, en compagnie d’un homme que Marie reconnut comme étant Arnaud
Saint-Josse.


— J’ai donné raison à ton père
contre Arthus, à qui je n’ai jamais pardonné d’avoir foutu sa famille en l’air
pour une histoire de cul. Pardonne mon langage, mais il faut appeler un chat un
chat. De ce jour, on ne s’est plus jamais revus.


Et elle apostropha tendrement son
fils pour lui présenter Marie, signifiant du même coup que cette brève
incursion dans le passé était close.


Arnaud approchait lentement de la
soixantaine. Un corps mince et musclé. Il était de ces hommes auxquels le
succès donne, à tort ou à raison, un supplément d’aisance. Le charme d’un homme
rompu à l’art de la séduction, et un humour particulier dont il gratifia Marie
d’entrée de jeu.


— J’ai su que vous aviez refusé de
porter votre véritable nom. Êtes-vous vraiment sûre de faire partie de la
famille ?


— Arnaud ! Chéri...


Élisabeth foudroya son mari du
regard, et se fendit d’un sourire destiné à l’excuser.


— Pardonnez-lui Marie, mon époux a
du mal à comprendre qu’on puisse délibérément renoncer à la noblesse d’un nom.
Sans doute parce qu’il rêve de particule, ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.


— La noblesse est affaire de point
de vue, répliqua Marie du tac au tac. Que je sache, ce n’était pas la qualité
première de mon grand-père paternel.


Adrienne eut un bref sourire.


— La même morgue que son père,
glissa-t-elle à mi-voix à Antoine Dantec qui les avait rejoints. Le même sens
de la repartie. Je me demande ce qu’elle aurait donné si elle avait été élevée
au château.


— Vous vous faites du mal, Adi,
murmura le procureur. Les si n’engendrent que des regrets stériles.


Une voix résonna alors dans la
pièce. Sonore. Teintée d’un zeste d’arrogance.


— Je suis tout à fait d’accord
avec ma nièce. J’ai également refusé de porter plus longtemps ce nom sali par
le vieux grigou.


Et PM traversa le salon comme s’il
était chez lui pour venir embrasser Marie.


— Moi aussi ça me fait plaisir de
te voir. Des nouvelles de ton père ?


Et sans attendre de réponse, il
entreprit d’aller saluer les autres. Marie le suivit des yeux, interloquée. La
présence de Pierre-Marie était somme toute logique - il était un membre à part
entière de cette famille - mais elle la rendait nerveuse. Sans doute parce qu’il
était intimement lié aux drames du passé. Les bretons comme les irlandais. Et
la jeune femme n’avait surtout pas envie de penser à l’Irlande en ce moment. Ni
au passé.


Elle frissonna, et revint au
présent en constatant qu’Anne d’Olivier étaient arrivés.


Anne s’approchait de son amie, une
coupe de champagne à la main.


— Bois ça... Je sais que ce n’est
pas indiqué. Mais je crois que tu en as besoin.


La jeune femme prit la coupe et en
but la moitié. Reconnaissante.


— Je suis désolée, murmura Anne.


— Ne le sois pas... Ils sont très
exactement ce dont j’avais besoin ce soir. Un excellent dérivatif.


— Ce n’est pas pour ça que je suis
désolée. Écoute, Marie, ce n’était peut-être pas une si bonne idée, et si tu
veux rentrer, je trouverai une excuse...


Déconcertée, Marie comprit ce qui
troublait autant son amie en voyant Christian Bréhat arriver, main dans la main
avec Maewen Le Ker.


La gynéco portait une robe qui
semblait avoir été moulée sur elle. Sublime.


Marie se sentit soudain godiche et
engoncée dans sa petite tenue toute simple, et eut envie de décamper. Elle prit
sur elle, mais sa nervosité était palpable.


— Ne t’en fais pas, dit-elle très
vite. J’ai déjà vu ton frère un peu plus tôt.


— Ah... Et alors ?


— Et alors rien. Mais il fait
partie de mon passé, et tu dois l’accepter.


Les mêmes mots que ceux employés
par Christian, à la virgule près.


Anne hocha la tête, puis sourit.


— Message reçu.


Et elle alla embrasser son frère.


Peut-être aurait-elle été moins
sereine si elle avait vu Marie finir sa coupe d’un trait, sans respirer.


— Vous savez que ce n’est pas
indiqué dans votre état, vint lui chuchoter Maewen.


La future maman haussa les épaules
et reposa son verre sur un plateau qui passait.


— Une coupe, ça ne va pas me tuer...
Vous êtes très belle.


— Merci. Christian m’a dit que
vous vous étiez installée dans le phare ?


La jeune flic était trop fine pour
ne pas comprendre le message que Maewen lui faisait passer de façon très pro.
Sous couvert de s’inquiéter pour sa patiente, la gynéco lui indiquait que le
skipper ne lui cachait rien. Du grand art.


— Je sais, ce n’est pas
raisonnable non plus, marmonna Marie.


— C’est surtout stupide. Imaginez
qu’on ait besoin d’aller vous chercher en urgence en haut de votre perchoir
pour vous transporter à la clinique !


— J’ai encore dix jours devant
moi. Je serai rentrée à l’hôtel bien avant, affirma la future maman en se
forçant à paraître détendue. J’imagine que Christian vous a aussi dit que j’étais
plus têtue qu’un âne.


— Non... Pas qu’un âne. Qu’une
chèvre.


Christian, qui les observait discrètement,
se demanda ce qui pouvait bien les faire rire. Et ne sut pas s’il devait s’en réjouir.
Depuis son retour à Lands’en, il avait le sentiment de perdre pied. Le comble
pour un marin.


*


*      *


Le dessert allait être servi quand
les lumières s’éteignirent, d’un coup, plongeant le salon dans un black-out
total. Un éclair illumina alors brièvement les ombres fantomatiques des
convives.


Et un soudain coup de tonnerre fit
trembler jusqu’aux fondations même de la demeure ancestrale. Sous la violence
du choc, les portes fenêtres s’ouvrirent à la volée, suscitant un certain émoi
dans l’assemblée.


La jeune flic songea au vent
des druides qui avait troublé de la même façon la veillée du corps de son
frère Loïc. Les anciens disaient qu’une tempête, dans un ciel serein, était le
signe de la colère des morts.


Sans se donner le mot, ils
sortirent tous sur la terrasse qui donnait sur le parc, et plus bas sur l’océan.
Une sculpture d’angelot trônait sur la pelouse.


Et sans se concerter, ils levèrent
tous les yeux vers le ciel.


Pas un seul nuage. Un ciel étoilé,
d’une pureté absolue.


— C’était quoi ce truc ? glapit
PM.


— Un orage sec. Un simple
phénomène d’électricité statique, décréta le jeune polytechnicien en serrant
Juliette contre lui.


— À cette époque de l’année ? C’est
peu probable, répliqua Marie, que le ton péremptoire de Jérôme agaçait.


— Où est passée la lune ? s’étonna
Maewen.


— Cette nuit c’est la nouvelle
lune. La lune noire, marmonna Adrienne en resserrant nerveusement son châle. Ma
grand-mère prétendait qu’à la lune noire, Keridwen réapparaissait, et un enfant
disparaissait.


Élisabeth fronça les sourcils.


— Je ne vous savais pas
superstitieuse, Adi.


— Moi non plus. En général je ne
le suis pas.


Les lumières revinrent d’un coup,
éclairant la terrasse.


— Allez, venez, rentrons... Le
dessert nous attend, annonça Élisabeth.


Ils allaient tous retourner à l’intérieur
quand un éclair zébra à nouveau le ciel, déchirant la nuit, illuminant l’île et
la mer.


Et la foudre tomba sur l’angelot,
fendant le bloc de granit en deux comme s’il s’agissait d’une simple coquille
de noix.


Littéralement hypnotisée, Marie
fut la première à avancer vers la stèle dont seul le socle restait intact, et
sur lequel on devinait encore, à demi effacée, l’inscription suivante :


Tugdual, 1790-1792.


Les autres avaient suivi. La voix
d’Adrienne s’éleva, empreinte d’une certaine émotion.


— C’était mon
arrière-arrière-arrière-grand-oncle. L’histoire familiale dit qu’il a disparu
de l’île un soir de lune noire et n’a jamais été retrouvé.


— On a consacré un documentaire à
ce sujet sur ma chaîne, dans « Les Phénomènes de l’Étrange », intervint Élisabeth.
De mémoire, ce n’était pas le seul enfant à avoir disparu ainsi, n’est-ce pas,
Adi ?


— D’après ce que j’ai entendu
dire, il y aurait effectivement plusieurs gamins qui auraient disparu dans les
années quatre-vingt-dix. Je parle des années 1700 bien sûr.


— 1790... C’est quasiment à la
même époque que la Mary Morgan a été naufragée ! s’exclama PM. C’est ça,
c’est comme dans la légende des Naufrageurs ! Après qu’ils eurent été crucifiés
sur les menhirs. Et que cette fille, Keridwen, s’est jetée de la falaise,
enceinte...


Marie, restée silencieuse
jusque-là, sentit le bébé bouger violemment dans son ventre et posa
instinctivement la main dessus. Comme pour l’apaiser. Ou le protéger.


Elle n’avait nul besoin de tourner
la tête pour sentir le regard de Christian posé sur elle. Un regard anxieux.


— Enfin, vous la connaissez comme
moi, cette malédiction !


— Bouclez-la, Pierre-Marie ! tonna
Élisabeth. Sinon j’oublierai que vous n’êtes là que par égard pour votre fille
que nous chérissons.


Le ton était dur. Presque
menaçant.


Marie jeta un regard étonné à
Élisabeth. Un gant de fer dans une main de velours.


— C’est ça, traitez-moi comme le
parent pauvre ! se plaignit PM. On en reparlera quand je l’aurai retrouvé.


— Qui ça ? demanda Dantec.


— Celui qui s’amuse de nouveau à
jouer avec nos nerfs.


Le téléphone portable de Maewen se
mit à sonner, les faisant tous sursauter. Elle décrocha en marmonnant une vague
excuse, répondit brièvement par quelques onomatopées et conclut en disant qu’elle
arrivait.


— Une césarienne en urgence. Ne m’attends
pas, dit-elle à Christian avant de s’excuser auprès de ses hôtes et de s’éclipser.


— Qu’est-ce que je vous avais dit
! Un môme est en danger ! C’est signé ! insista PM. Je vous fiche mon billet
que Ryan n’est pas loin !


Christian vit Marie frissonner et
résista à l’envie naturelle qui le poussait à prendre soin d’elle. Et ce fut PM
qui fit les frais de sa frustration.


— Boucle-la, Pierre-Marie. Prends
tes affaires, je te ramène.


— Et le dessert ?


Le skipper prit sur lui pour ne
pas lui en coller une, et l’entraîna.


Quelques minutes plus tard, Marie
prenait également congé, soudain pressée de rentrer, et déclinait l’offre d’Anne
et Olivier de la raccompagner.


*


*      *


La future maman marchait sur la
falaise et scrutait le ciel dans l’espoir de comprendre l’inexplicable.


Elle était passée par le port en
revenant du manoir, et avait longé l’hôtel, comme hésitant à s’y réfugier.


Partout elle avait croisé des gens
nez en l’air, observant le ciel.


L’éclair avait réveillé les
îliens. Et les superstitions les plus refoulées.


L’histoire de la foudre tombée au
manoir s’était répandue comme une tramée de poudre. Du café du port aux
pêcheurs en train d’embarquer. Jusqu’à l’hôtel où Jeanne et Milic s’apprêtaient
à fermer.


Secouant les plus incrédules,
faisant se signer les autres.


Il n’était pas une âme, à cet
instant précis, qui ne songeait à Keridwen. Et à la malédiction.


Marie, plus que toute autre.


La légende des Naufrageurs avait
bercé toute son enfance.


Elle était inscrite dans sa chair.
À plus d’un titre.


C’était à cause de cette légende
qu’en 1968, six gamins inconscients - Gildas, Loïc, Yves, Gwen, PM et Christian
-avaient provoqué le naufrage au cours duquel la mère de Marie avait trouvé la
mort, et où elle-même, à peine âgée d’une heure, avait failli perdre la vie.


C’était encore à cause de cette
légende que deux ans plus tôt, certains d’entre eux avaient payé le prix du
sang pour leur forfait d’autrefois.


La jeune femme songea que cette
légende n’en finissait plus de la rattraper.


La Mary Morgan, l’unique
bateau de pêche de l’île au XVIIIe siècle, était partie en mer pour
une campagne de six mois. Et n’était jamais revenue. La famine s’était installée.
Alors, pour la survie de tous, six jeunes îliens avaient décidé de provoquer le
naufrage des bricks croisant au large.


Il accrochaient des lanternes aux
cornes des vaches et les promenaient sur la falaise, à l’aplomb de la crique.
Trompés par ces lueurs, les bateaux venaient s’écraser sur les récifs. Les
Naufrageurs égorgeaient alors les survivants et pillaient les cargaisons.


Les massacres avaient duré deux
ans. Jusqu’à cette terrible nuit au cours de laquelle les Naufrageurs avaient
fait s’écraser un énième bateau et égorgé les marins. Sans savoir qu’il s’agissait
des pêcheurs de la Mary Morgan enfin de retour.


Keridwen avait seize ans en ce
mois de février 1790, quand les Naufrageurs avaient été condamnés à périr
crucifiés sur les menhirs de Ty Kern. Leur chef avait pour nom Erwan-Marie. Il
avait à peine vingt ans, il était beau comme un dieu. Elle était folle de lui.
Et enceinte.


Keridwen avait tout tenté pour
plaider la cause de ceux qui avaient agi, au départ, dans l’unique but de
nourrir les habitants affamés, et qui, bien que les garde-manger fussent
pleins, avaient continué à naufrager les bateaux par appât du gain.


L’exécution était prévue le 14
février à l’aube.


Il restait quelques heures à
Keridwen pour trouver une idée, un plan, afin de sauver son bien-aimé. Elle n’avait
pas ménagé sa peine. En vain.


Alors elle avait décidé de mourir
avec lui.


Mais les femmes bourreaux, se
méfiant d’elle, avaient avancé l’heure de l’exécution. Et le sang des
suppliciés finissait de rougir les menhirs de Ty Kern quand Keridwen était
arrivée sur la falaise.


La jeune Bretonne n’avait pas dit
un mot, n’avait pas poussé un cri, elle n’avait pas même versé une larme. Elle
s’était contentée de prédire que tout garçon né ou à naître dans les familles
des Naufrageurs disparaîtrait avant l’âge de deux ans.


Puis elle s’était jetée dans le
vide, du haut de la falaise.


Et avait disparu dans un éclair
qui avait déchiré le ciel d’une nuit sans lune.


C’était le 14 février de l’an
1790. Il y avait très exactement deux cent vingt ans.


La lune était noire.


*


*      *


Marie rentra au phare et se
prépara un thé chaud et sucré.


Elle avait la tête lourde, sans
doute le champagne dont elle n’avait plus l’habitude. Et ses idées étaient
confuses.


Elle étouffa un juron en voyant la
flamme du Butagaz s’éteindre. La bonbonne était censée être neuve. Tout comme
celle du radiateur qui venait de rendre l’âme quelques minutes plus tôt.


La jeune femme frissonna.


Quoi qu’elle fît, ses pensées
revenaient toujours à Lucas, à la violente dispute qu’ils avaient eue, au coup
de tête qui l’avait poussée à céder aux désirs de Jeanne et à venir à Lands’en
mettre son enfant au monde.


Apprivoiser le passé pour
pouvoir vivre le présent.


Pourquoi cette phrase
revenait-elle comme un leitmotiv dans son esprit ?


Pourquoi s’était-elle mis en tête
qu’elle devait retourner sur les lieux mêmes de sa naissance, et de la mort de
sa mère, pour mieux accepter cette nouvelle vie ?


Et si le passé était juste en
train de pourrir le présent ?


Son amour pour Lucas la submergea.


Aucun homme avant lui n’avait eu
le pouvoir de lui faire perdre ainsi la tête.


Le fuir avait sans doute été la
chose la plus stupide qu’elle ait jamais faite.


Elle allait l’appeler, lui dire...


Fébrile, elle sortit son portable
et pianota son numéro, mais il était sur répondeur. Dépitée, elle raccrocha.
Elle ne voulait pas laisser de message. Ce qu’elle avait à lui dire ne se
confiait pas à une boîte vocale. Demain. Mais d’abord dormir un peu... Elle
était soudain si lasse...


Elle ôta à la hâte la tenue qu’elle
avait mise pour la soirée, et enfila la longue chemise de nuit en soie blanc
cassé dont la douceur la réconfortait d’habitude.


Ce soir elle lui sembla glacée.
Comme un linceul.


Mais ses yeux se fermaient, alors
elle s’allongea sur le lit bateau, s’enroulant dans la couette.


Elle dormait déjà quand son
portable se mit à sonner.


Lucas.


Franck Caradec, l’ancien
coéquipier de Marie au SRPJ de Brest, était de permanence quand le coup de fil
l’atteignit.


La conversation fut brève et
quelque peu houleuse. Puis Franck mit son interlocuteur en attente et appela la
capitainerie du port.


Il déclina son identité et son
grade et demanda aux autorités portuaires de bien vouloir préparer la vedette
de la police.


Il s’agissait d’une opération en
liaison avec les Stups. Le démantèlement d’un convoi go-fast par speed-boats
venant du Maroc et acheminant par mer une tonne de cocaïne.


Il comptait sur la discrétion et
la diligence des services portuaires.


— L’officier mandaté pour prendre
livraison de la vedette est le commandant Fersen. Lucas Fersen. DPJ de Paris.


Il leva les yeux au ciel.


— Non, pas Fersec... Fersen, avec
un N, comme NUL. C’est ça... Eh non, il n’est pas breton... Je sais... Nobody’s
perfect... le compte sur vous, les gars.


Il raccrocha et reprit l’autre
ligne.


— Si je me fais gauler, je compte
sur toi pour me trouver un job au 36... c’est ça... Oh, Fersen ! Embrasse-la
pour moi, d’accord ?


Mais Lucas avait déjà raccroché.


Caradec jeta un regard à la
pendule qui affichait 1 heure du matin, puis se remit au boulot en pensant à la
sirène de Lands’en.


Cette fille était définitivement
une source d’emmerdes. Dire qu’il avait été amoureux d’elle autrefois, et qu’il
avait caressé l’idée de l’épouser.


Pour être honnête, il n’y avait
jamais eu la moindre chance qu’elle dise oui, mais si tel avait été le cas, il
aurait signé les veux fermés.


Pour le meilleur, le pire. Et les
emmerdes.
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Le regard noisette fixé sur les
feux rouge et vert, les mèches brunes volant au vent, Lucas manœuvra habilement
pour entrer dans le port et vint accoster entre deux bateaux de pêche.


Un quart d’heure plus tard il
poussait la porte de l’hôtel. Tramant sa valise à roulettes, et transi de
froid.


Milic l’attendait.


Le coup de fil de Lucas plus tôt
dans la soirée l’avait pris au dépourvu.


L’époux de Marie voulait savoir si
lui ou Jeanne avaient eu leur fille au téléphone récemment.


— Elle est ici, à Lands’en, avait
marmonné le pêcheur, interdit.


— Vous pouvez me la passer ?


Milic s’était contenté de dire qu’elle
dormait déjà. Lucas avait senti une sourde angoisse monter en lui. Mais il n’avait
pas le temps d’épiloguer.


— Je vais essayer d’attraper le
dernier avion pour Brest.


— Il n’y a pas de bac avant demain
de toute façon.


— Je me débrouillerai.


Lucas dévisagea Milic qui lui
servait un remontant.


— Elle est dans quelle chambre ?


— J’ai deux mots à te dire avant.


— Écoutez, Milic...


— Non, c’est toi qui m’écoutes,
mon gars. La petite n’est pas heureuse. Et toi t’avais même pas l’air de savoir
qu’elle était ici.


— C’est le cas, reconnut Lucas en
soupirant. Je suis parti en opération lundi dans l’Est, et quand je suis revenu
hier soir, elle n’était plus là.


Il garda pour lui le fait qu’il
avait bâclé sa mission pour pouvoir rentrer plus tôt, inquiet du silence
persistant de sa femme. Et sortit un papier froissé de sa poche.


— Elle a juste laissé ce mot,
disant qu’elle avait besoin d’être seule.


— C’est aussi ce qu’elle nous a
dit.


— Mais qu’est-ce qui a bien pu la
pousser à venir dans ce trou à une semaine de l’accouchement?


Le front de Milic se plissa, signe
d’embarras chez le pêcheur.


— Ah... Alors tu ne sais pas non
plus qu’elle a décidé d’avoir son enfant ici ?


Non, il ne savait pas. Il ignorait
même l’existence d’une maternité à Lands’en et, en d’autres circonstances, se
serait demandé qui était assez pervers pour en ouvrir une sur ce petit bout de
rocher perdu en plein Atlantique.


— C’est important pour elle de
mettre son bébé au monde sur la terre qui l’a vue naître. Mais il faut être d’ici
pour comprendre.


Lucas fit volte-face et contempla
Jeanne qui venait de les rejoindre.


— Son bébé ? C’est un peu le mien
quand même, non ? protesta-t-il, sur la défensive.


Il se dressa, soudain impatient de
voir sa femme, de lui parler. Redemanda le numéro de chambre. Et sentit l’angoisse
lui nouer de nouveau les tripes en apprenant que Marie s’était installée au
phare.


— Comment avez-vous pu la laisser
faire ça ? C’est de l’inconscience pure !


— Un mari qui ne sait même pas où
est sa femme à quelques jours d’accoucher n’a pas de leçon à nous donner, répliqua
Jeanne. Si Marie est allée là-bas, c’est pour être tranquille, il faut
respecter son choix.


— C’est parce que j’ai respecté
ses choix qu’on en est arrivés là. Marie est complètement paumée depuis qu’elle
est enceinte. S’il y a bien une chose qu’il ne faut pas faire, c’est la laisser
seule, merde !


— Il a raison, dit Milic. Je vais
te conduire.


— Je préfère y aller seul.


Il roulait en direction de la
falaise quand une silhouette massive, claudicante et gesticulante, surgissant
de nulle part, se découpa soudain dans ses phares.


Lucas sauta sur les freins en
jurant comme un charretier.


Il n’y avait qu’un seul énergumène
sur l’île, à sa connaissance, pour se jeter ainsi sous les roues d’un véhicule
sur une route non éclairée.


Pierric Le Bihan. Un attardé
mental. Le frère de Gwenaëlle, le muet de service qui avait fini par retrouver
la parole - du moins un vocabulaire limité à une centaine de mots - et les
avait aidés à résoudre le mystère entourant la naissance de Marie.


À laquelle il vouait une véritable
adoration, ce qui rendait Lucas particulièrement indulgent avec lui. En temps
normal.


Le spécialiste des crimes rituels
retint une grimace en voyant Pierric se hisser à bord de la voiture, son infâme
doudou coincé sous le bras.


Il allait le faire dégager quand
Pierric se mit à éructer des mots sans suite.


— Marie... Vite... Elle a sauté !...
Comme Ryan !


Lucas ne mit pas une seule seconde
en doute le fait que Pierric disait la vérité.


Il démarra comme un fou, laissant
de la gomme sur l’asphalte, dépassa sans le voir le parking qui avait été
aménagé à proximité du site, eut à peine conscience de la présence des menhirs,
et se gara en vrac au pied du petit pont de pierre.


Il allait foncer vers le phare
quand la grosse patte de Pierric l’agrippa par le bras et l’entraîna vers la
falaise surplombant la crique des Naufrageurs.


Ils y seraient arrivés quelques
secondes plus tôt, ils auraient vu un petit Zodiac disparaître derrière la
pointe rocheuse...


Les vagues de la marée montante
avançaient déjà à l’assaut de la falaise.


En dépit de l’obscurité, Lucas vit
immédiatement le corps allongé sur le sable, et comprit que ce qu’il avait tout
d’abord pris pour des algues était en réalité de longs cheveux mouillés.


Pierric gémissait et pleurait,
tordant son doudou entre ses mains.


Du galimatias qui sortait de sa
bouche, il ressortait que c’était très exactement là que gisait la propre mère
de Marie, après le naufrage de 1968.


Lucas, livide, l’adjura de se
taire et, au risque de se rompre le cou, se lança dans la pente rocheuse qui
menait à la crique vingt mètres en contrebas.


Sans réussir à se sortir de l’esprit
que l’histoire se répétait.


Le souffle court, le cœur battant
à tout rompre, il dépassa l’entrée de la grotte et se jeta à genoux auprès du
corps de sa femme.


Elle gisait sur le ventre, les
vêtements trempés. Son pouls riait faible et filant, mais elle était vivante.


Lucas la retourna doucement,
dégagea le sable qui lui maculait le visage, et frémit devant les yeux clos,
les lèvres bleuies, et la lividité du visage.


Il    décrocha son
portable et appela Caradec pour qu’il fasse immédiatement venir des secours. L’ex-coéquipier
de Marie Voulait avoir des détails.


Tout en parlant, Lucas examina
plus globalement Marie, la poitrine qui se soulevait à peine, le ventre qui...


Et se tétanisa. Incrédule.
Dévasté.


Le bébé n’était plus là.


Pierric avait suivi Lucas, tant
bien que mal.


Empêtré par sa démarche
claudicante, par son doudou qu’il refusait de lâcher, et par les larmes qui l’aveuglaient.


Il arrivait tout juste quand Lucas
se redressa, les traits de formés par un mélange de désespoir, de chagrin et de
rage, et se mit à le secouer.


— C’est toi qui as pris le bébé ?
C’est toi ? Comme tu as pris celui de Mary autrefois ?


— Non... Non... pas pris le bébé...
pas pris...


Mais Lucas n’écoutait pas, alors
Pierric sut qu’il n’avait pas le choix. Bien qu’il lui en coûtât de frapper
quelqu’un. Mais il aimait bien Lucas.


Sa main en forme de battoir s’abattit
sur la joue du flic, lui dévissant à moitié la tête. Le calmant net.


Volubile et désordonné, Pierric
tenta de lui expliquer qu’il avait vu la jeune femme plonger du haut du phare,
et disparaître sous l’eau.


Il aurait voulu sauter à son tour
pour la sauver, mais il ne savait pas nager.


Lucas eut un regard vers les flots
agités, vers les vagues qui éclataient en écume sur les brisants. Et se parla à
haute voix.


— Si Marie est tombée du phare,
elle s’est obligatoirement retrouvée derrière les brisants.


— Oui... Oui... bredouilla
Pierric, comme si Lucas attendait une réponse.


— Alors comment a-t-elle fait dans
son état pour arriver jusqu’à la crique ?


— Sais pas...


Le flic se tourna vers Pierric et
plongea son regard dans le sien.


— Écoute-moi bien, Pierric. Il ne
faut répéter à personne que tu as vu Marie sauter. T’entends ? À personne !


Pour toute réponse, le frère de
Gwen se mit à rouler des yeux effarés, en grognant des onomatopées. Il n’aimait
pas mentir.


— C’est important, Pierric. Elle
pourrait être accusée d’avoir voulu faire du mal au bébé et aller en prison.


— Pri... son ?


— Tu ne veux pas qu’elle soit
triste ?


— Non... non...


— Alors ne dis rien à personne.
Promis ?


L’attardé hocha vigoureusement la
tête.


*


*      *


La Mercedes du procureur Dantec
arriva en même temps que l’ambulance.


Sur les portières de cette
dernière, le logo de la clinique des Brisants.


Deux ambulanciers mirent pied à
terre, ouvrirent le hayon, déplièrent un brancard à roulettes et se
précipitèrent vers la blessée que Lucas et Pierric avaient réussi à remonter de
la crique.


Dantec serra rapidement la main de
Lucas.


— Le SRPJ m’a prévenu. Je passe
quelques jours ici...


Il désigna la gynécologue qui
examinait attentivement Marie, posée sur le brancard.


— J’ai pris sur moi d’amener le
professeur Le Ker qui doit accoucher votre épouse. Enfin... qui devait.


Voyant Lucas s’assombrir, il
préféra changer de sujet. Momentanément.


— Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?
demanda le proc en désignant Pierric qui se dandinait à quelques mètres,
tordant son doudou entre ses mains.


— Posez-lui la question. Moi je n’ai
rien pu en tirer.


Et, laissant le proc aux prises
avec l’ex-muet, Lucas fila rejoindre la toubib.


Il nota machinalement les cernes
bistre qui soulignaient son regard violet, et se fit la réflexion qu’elle avait
l’air crevée.


Elle l’était.


Elle rentrait tout juste d’une
intervention délicate et s’était enfin endormie dans les bras de Christian
quand son portable avait sonné, vingt minutes plus tôt.


Le skipper l’avait entendue
répondre, et dire qu’elle serait prête dans cinq minutes. Il l’avait retenue
alors qu’elle sortait du lit.


— Tu n’as quasiment pas dormi, tu
viens à peine de rentrer de la clinique...


— C’est souvent comme ça les nuits
de nouvelle lune.


— C’est quoi cette fois ?


— Une urgence. Rendors-toi.


Il était à nouveau dans les bras
de Morphée quand elle avait quitté le loft, cinq minutes plus tard. Sans lui
dire que l’urgence en question concernait son ex-fiancée.


*


*      *


Maewen salua brièvement Lucas qui
contemplait sa jeune femme mise sous perfusion, et placée sous oxygène.


— Je l’ai stabilisée pour le transport,
mais il faut opérer très vite pour juguler l’hémorragie. La clinique est à cinq
minutes.


— Docteur, est-ce que vous savez
ce qui a pu arriver...


— Au bébé ? C’est trop tôt pour
tirer des conclusions. Nous en saurons plus dans deux ou trois heures...


Elle lui pressa gentiment le bras.


— Je vais faire le maximum pour la
tirer d’affaire.


Elle fit signe aux infirmiers de l’emmener,
et leur emboîta le pas pour prendre place à l’arrière.


Sans jamais lâcher la main de sa
patiente.


— Votre femme ne peut pas être
entre de meilleures mains, confia le procureur à Lucas.


Mais le flic n’écoutait plus. Il
courait déjà vers le phare.


Le proc le suivit en grimaçant. Il
n’avait pas oublié les méthodes de Fersen, lors de l’enquête deux ans plus tôt.
Et même si ce spécialiste des crimes rituels s’était révélé excellent, son
comportement border line lui avait donné du fil à retordre. Et des
aigreurs d’estomac.


Dantec anticipait déjà les
problèmes à venir.


Et regretta de ne pas avoir
emporté son Maalox.


La première chose que vit Lucas en
débouchant dans l’appartement fut le bout de papier posé sur la table.


Les quelques mots écrits dessus
lui arrachèrent un cri étouffé, comme une plainte. Ses yeux noisette s’embuèrent.


Il ne réagit qu’en entendant le
procureur monter les marches à son tour, et escamota le papier avant qu’il n’entre.


— Vous trouvez quelque chose ?


— Non, rien... À première vue.


— Vous aviez raison. Je n’ai rien
obtenu du fils Le Bihan. Un mur. Vous croyez qu’il a un rapport avec ce qui s’est
passé ce soir ?


— Non. Il aime trop Marie pour lui
faire le moindre mal.


Dantec hocha la tête et attrapa l’unique
bouquin posé sur l’étagère pour se donner une contenance. Ce qu’il avait à dire
n’était pas facile, il cherchait la meilleure façon d’aborder le sujet.


— Écoutez, commandant, je sais que
vous espériez trouver une explication quelconque, une trace de l’accouchement,
de la présence du bébé, mais...


Étonné de ne pas être interrompu
sur-le-champ, il se retourna. Fersen n’était plus là. Putain, ça recommençait !


Le flic était en haut du phare,
sur la passerelle.


Torche en main, il passait le
pinceau de lumière sur le muret, centimètre par centimètre, scrutant le moindre
détail anormal, le moindre élément pouvant lui expliquer comment, et pourquoi...
Quand il aperçut quelque chose qui brillait au pied du parapet.


Un médaillon.


Sur l’or lisse était gravé un
soleil, identique à celui qui figurait au fronton d’un des menhirs de Ty Kern.
Identique à celui que portait, au XVIIIe siècle, le chef des
Naufrageurs.


Lucas n’avait pas besoin de l’ouvrir
pour savoir ce qu’il contenait. Les portraits réunis de Mary Sullivan et de
Patrick Ryan, les vrais parents de Marie.


Il revit Ryan, à cette même place
deux ans plus tôt, glisser le médaillon dans la main de sa fille avant de grimper
sur le muret, de plonger en saut de l’ange dans le vide et de disparaître dans
les flots tumultueux.


— C’est quoi ?


Perdu dans son souvenir, le flic n’avait
pas entendu le proc arriver. Pas moyen d’y couper. Il lui montra le bijou.


— Marie ne le quitte jamais. Il
lui vient de son père.


— Vous en concluez quoi ?


Lucas prit un temps avant d’affirmer
d’une voix sourde que sa femme n’aurait jamais délibérément nui à leur enfant.


— Elle a peut-être eu un malaise
et a basculé dans le vide...


Le silence de Dantec était aussi
éloquent que la hauteur du muret.


Il était impossible de tomber
accidentellement.


Il était tout aussi impossible que
Fersen suive cette affaire.


— Vous êtes trop impliqué, lui
déclara le proc alors qu’ils sortaient du phare.


— J’enquêterai quand même, avec ou
sans votre accord. Et vous le savez très bien. Tout comme vous savez que je
serai plus facile à contrôler si je suis toujours sous vos ordres.


Le proc s’attendait évidemment à
cette réponse, mais fixa néanmoins les limites. En lui présentant notamment les
gendarmes de Lands’en, arrivés entre-temps.


— L’enquête sera conjointement
menée par la police et la gendarmerie. Yvon et Tanguy vous serviront d’appuis
logistiques sur l’île, Caradec suivra l’affaire pour le SRPJ. Je coordonnerai.


— Pas de problème.


— Si je constate que vous perdez
toute objectivité, je vous retire le dossier.


— C’est clair.


— Bien. Dans ce cas j’aimerais
connaître votre théorie. La vraie. Pas celle que vous m’avez servie sur la
passerelle.


Lucas allait répondre quand Pierric
déboula, totalement en panique.


— Le bébé... il pleure... Le bébé...
Entendu bébé... pleure... Viens... Te montre.


Ils lui emboîtèrent le pas.


Pierric les mena jusqu’aux menhirs
et se dirigea sans hésiter vers celui qui portait le soleil sur son fronton.


— Bébé... Là... Bébé...


— Mais qu’est-ce que tu racontes,
Pierric ? Y’a pas de bébé ! s’énerva Lucas.


— Chuuuuttt... Ecoute... Ecoute...
le bébé... le bébé...


Dans un silence de plomb que seul
troublait le bruit du vent, tous entendirent vaguement des pleurs de
nouveau-né.


Interloqué, Lucas s’approcha du
menhir. Les pleurs s’intensifiaient. Il colla son oreille au granit, et recula,
saisi.


— Je ne le crois pas. C’est un
truc de malade !


Le procureur s’approcha à son
tour, mais les pleurs s’étaient tus.


Lucas aperçut alors Milic debout à
quelques mètres, en train de se signer furtivement. Le pêcheur semblait avoir
vieilli de dix ans en moins d’une heure.


— Ne restez pas là, lui dit
doucement Lucas. C’est une très mauvaise blague qu’on est en train de nous
faire...


L’époux de Jeanne le détrompa en
lui racontant le troisième volet de la légende des Naufrageurs. Keridwen. L’éclair.
La foudre. La malédiction. Lucas l’écouta sans l’interrompre, le visage
traversé par toutes sortes d’émotions.


— ... et on dit qu’à la lune noire,
Keridwen réapparaît, qu’un enfant disparaît, et que les menhirs se mettent à
pleurer.


— C’est terminé, cette fois, ou
vous en gardez encore un peu sous le pied pour les jours de pluie ?


Le père adoptif de Marie n’était
pas sûr d’apprécier le cynisme de Lucas, même s’il imaginait que ce n’était qu’une
façade pour ne pas perdre pied.


À vrai dire, le flic était au bord
du gouffre et se cramponnait à ce qu’il pouvait.


— Ce n’était peut-être que le
bruit du vent entre les menhirs...


— Menhir, ça veut dire homme
debout en breton, insista Milic.


— On a longtemps pensé que les
alignements de Carnac fiaient une armée de soldats pétrifiés, expliqua Dantec.


— Ah non, pas vous, monsieur le
procureur !


— Je me contente d’énoncer une
hypothèse émise par d’éminents historiens.


— Vous ne pensez pas vraiment qu’il
y a un être vivant à l’intérieur du granit ?


Non. Mais j’ai entendu les pleurs.
Comme nous tous ici.


Lucas regarda le menhir.


— Au risque de me répéter, je ne
crois pas aux phénomènes paranormaux. Par contre j’ai appris à mes dépens qu’il
n’y a pas de hasard quand une légende refait surface. Yvon ?


— Oui, mon commandant ?


— Je veux un topo clair et concis
sur les disparitions d’enfants au XVIIIe. Les noms. Les
circonstances. Les signes avant-coureurs. La totale. Tanguy, vous allez
immédiatement à la clinique des Brisants. Je vous rejoindrai dès que j’aurai
briefé le capitaine Caradec.


— Bien, mon commandant.


Yvon et Tanguy s’éloignèrent,
croisant Caradec, son coéquipier et des techniciens de l’identification
criminelle.


Franck et Lucas se serrèrent la
main. Avec gravité.


— Comment va Marie ?


— Elle est au bloc.


Et Lucas enchaîna sur le topo,
passant soigneusement sous silence le rôle joué par Pierric. Celui-ci, planté à
deux mètres, se contentait d’acquiescer à tout ce que disait Lucas.


— Les plongeurs ?


— Ils seront sur zone dans
quelques minutes.


Fersen hocha la tête, puis désigna
les menhirs, en indiquant qu’il aurait besoin qu’une équipe de la police
scientifique vienne ausculter ce tas de cailloux.


Franck Caradec fronça les
sourcils.


— Ils doivent chercher quoi,
exactement ?


Le spécialiste des crimes rituels
le lui expliqua en quelques mots, et coupa court aux commentaires de Franck.


— Je file à la clinique. Si tu as
le moindre élément nouveau...


— Évidemment.


Avant de rejoindre sa voiture,
Lucas prit deux secondes pour faire part de sa théorie au procureur.


— Je pense que ma femme a été
poussée du haut du phare et qu’il s’agit d’une tentative de meurtre.


Puis il s’éloigna, sans attendre
de savoir si le proc gobait cette version, à laquelle lui-même avait du mal à
croire depuis qu’il avait trouvé le mot dans le phare.


*


*      *


Elle marchait sur le sable, légère
et radieuse, dans la lumière brillante d’une journée d’été.


Chaque pas la rapprochait un peu
plus de la grotte des Naufrageurs. De Lucas qui l’attendait sur le seuil, un
nouveau-né calé dans la saillie du coude.


Le cœur gonflé d’amour, elle se
dirigea vers lui, anticipant le bonheur qu’elle aurait à les serrer tous les
deux dans ses bras.


Et Gildas apparut, suivi de Loïc.
Dieu qu’il était doux de les revoir.


Mais pourquoi ses deux frères
chéris se mettaient-ils en travers de sa route ?


Une voix, étouffée, lui disait de
rebrousser chemin.


La voix de Ryan. Son père.


Elle ne voulait pas obéir, elle
voulait avancer. Lucas était en train de faire demi-tour, de s’enfoncer dans la
grotte. Mais ses jambes ne la portaient plus. Et la voix de Ryan se faisait
Insistante.


Ton petit est vivant, il a
besoin de toi.


Gildas et Loïc disparurent, comme
ils étaient venus.


Elle tourna alors les yeux vers l’entrée
de la grotte que les vagues avaient prise d’assaut. Et, la mort dans l’âme,
rebroussa chemin.


— Elle reprend conscience !


Les portes du bloc s’ouvrirent
sous la poussée du brancard.


Les yeux de Marie papillotèrent,
éblouis par la lumière blanche des scialytiques.


Tandis que des mains gantées la
soulevaient pour la transférer sur la table d’opération, son regard perdu
balayait la pièce, cherchant visiblement à identifier l’endroit. Et à savoir
qui étaient ces fantômes qui la malmenaient ainsi. Leurs voix lui parvenaient,
assourdies, déformées.


— On la prépare pour l’anesthésie.
Vite.


Anesthésie. Les pupilles de Marie
se dilatèrent, son front se plissa, comme si sa conscience faisait un effort
surhumain pour identifier ce mot.


Elle voulut se débattre en voyant
l’énorme seringue s’approcher de son bras. Mais son corps s’engourdissait déjà,
sous l’effet des hypnotiques et des puissants dérivés morphiniques.


Juste avant de sombrer, son regard
s’éleva en direction de la galerie vitrée qui permettait aux jeunes internes et
étudiants en médecine d’assister aux opérations.


Cette silhouette qui l’observait...
Elle lui était familière... Pourtant cette présence lui parut effrayante,
menaçante...


Maewen Le Ker entra dans le bloc
en coup de vent, et, tout en enfilant les gants que lui présentait l’infirmière,
nota la brève accélération du rythme cardiaque de sa patiente.


Et suivit son regard braqué vers
la galerie. Elle était vide.


L’obstétricienne se pencha sur
Marie dont les paupières frémissaient, et lui parla d’une voix douce,
rassurante.


— Ne luttez pas contre l’anesthésie,
Marie. Tout va bien se passer. Je vous le promets.


La jeune flic se détendit, son
rythme cardiaque redevint normal.


Elle entendit encore la voix si
douce dire c’est parti.


Puis elle sombra, hantée par la
silhouette entrevue dans la galerie.


Tandis que, à l’extérieur du bloc,
le gendarme Tanguy faisait les cent pas en matant les allées et venues des
petites infirmières, à l’intérieur Marie luttait pour sa survie.


La chirurgienne était penchée
entre les jambes de la patiente, bloquées par des étriers.


— Le placenta semble avoir été
arraché... Il y a de nombreuses lésions sur les parois de l’utérus... et une
hémorragie importante... Venez voir, Simon.


L’interne de garde vint se placer
derrière elle pour évaluer la situation. Et acquiesça, impressionné.


— Donnez-moi plus de lumière,
ordonna Maewen. Lame de 10.


Le ballet des instruments
commença. Pinces, bistouri, clamps, compresses.


Précise, habile, concentrée, le
geste sûr, l’obstétricienne enchaînait les étapes opératoires. Juguler l’hémorragie,
nettoyer, cureter, recoudre.


— Fibrillation ventriculaire ! Les
constantes chutent ! On la perd !


— Il y a une seconde hémorragie !
signala l’interne. Il faut enlever l’utérus !


La chirurgienne se redressa. Son
regard bleu-violet était sombre.


— Cette femme a déjà perdu son
enfant. On peut encore essayer. Donnez-moi une minute.


— On ne l’a pas.


Soudain consciente d’une présence,
Maewen leva les yeux vers la galerie et aperçut la silhouette qui l’observait,
le visage caché dans l’ombre.


— La tension chute toujours.


Maewen sursauta.


— Passez-lui une ampoule d’adré et
préparez les palettes.


Laube pointait quand l’interne
rejoignit Maewen qui se lavait les mains et les avant-bras à grande eau. Il la
reluqua d’un regard admiratif.


— J’aurais enlevé l’utérus sans
hésiter. Beau travail, madame.


La chirurgienne prit le temps de
se sécher soigneusement avant de lui répondre.


— Ce que vous avez pris pour une
hésitation de ma part, Simon, était juste le temps qui m’était nécessaire pour
évaluer la situation.


— J’ai paniqué, je suis désolé.
Mais vous avez pris de sacrés risques.


— Parfois le risque est un moindre
mal. Sauver son utérus était aussi important que la sauver elle. Si vous étiez
une femme, vous auriez pris le temps d’y penser.


Elle allait sortir quand elle
revint sur ses pas.


— Vous savez qui était dans la
galerie pendant l’opération ?


— Il y avait quelqu’un ? Je n’ai
pas fait attention. Pourquoi vous me demandez ça ? C’est important ?


— Sans doute pas. Mais j’aime
savoir ce qui se passe dans ma clinique. Bonne nuit, Simon.


Maewen pensait toujours à l’observateur
fantôme quand elle rejoignit Lucas à la sortie du bloc.


De loin il lui fit l’effet d’un
homme hagard, à la dérive. L’époux de Marie était en fait totalement incapable
d’aligner deux pensées cohérentes en cet instant précis. Ses repères, ses
certitudes, tout ce en quoi il croyait avait été pulvérisé par quelques mots
écrits sur un bout de papier. Des mots qui dansaient devant ses yeux.


Il ne perçut la présence de la
chirurgienne que lorsqu’elle fut tout près. Elle vit immédiatement le regard en
forme de point d’interrogation. Les traits tirés. L’angoisse transpirant de
partout.


— L’opération s’est bien passée.
Tout danger est écarté.


La vie revint instantanément dans
les yeux noisette du flic.


Mais un voile persistait. Il
semblait sur le point de poser la question qui le taraudait, mais, sans doute
par peur de la réponse que la gynéco allait apporter, il opta pour une voie
détournée lui offrant un peu de répit.


— Je peux la voir ?


— Elle est en soins intensifs. On
vous préviendra dès qu’elle sera réveillée.


Maewen le vit hésiter à poursuivre
et lui ôta cette peine.


— Tout indique que l’expulsion a
été particulièrement violente. Le fœtus a été littéralement arraché à la paroi
utérine, occasionnant de nombreuses lésions internes. Je suis désolée.


Elle eut le sentiment que Fersen s’attendait
à ce diagnostic en forme de verdict, même s’il le redoutait.


— Je veux les résultats d’analyses
au plus vite.


— Les prises de sang préopératoires
et les prélèvements sont déjà partis au labo d’anapath’. Vous serez informé en
priorité.


Il hocha la tête.


— Vous êtes sûre qu’elle est tirée
d’affaire ?


— Sur le plan physiologique, oui.
Elle est jeune, robuste, d’ici un ou deux jours elle sera sur pied. Mais la
perte d’un enfant est une terrible épreuve, surtout dans de telles conditions.
Il est indispensable que votre épouse soit suivie psychologiquement.


— Je comprends.


— Si elle connaît un psy, il peut
venir la voir ici.


Lucas songea à la méfiance,
identique à la sienne, que sa jeune épouse nourrissait envers les sondeurs d’âme
et secoua la tête.


— Dans ce cas, je vais demander au
professeur Jouaneau de bousculer son agenda pour la recevoir au plus vite.


Le flic sourcilla.


— Le professeur Jouaneau ? Olivier
Jouaneau ?


Maewen eut un sourire confus.


— Évidemment vous le connaissez,
votre femme et la sienne sont amies...


— J’ignorais qu’il travaillait
ici.


— Olivier et moi avons créé cette
clinique ensemble. C’est un projet qui nous tenait à cœur depuis longtemps. Il
saura aider votre épouse à surmonter cette épreuve. Et je ne saurais trop vous
conseiller de vous faire aider également.


Lucas s’abstint de rétorquer qu’il
connaissait une meilleure façon de traverser cette épreuve, en cherchant et en
trouvant la vérité.


Quitte à ce qu’elle le détruise.


Avant de le quitter, Maewen lui
demanda si c’était lui qu’elle avait aperçu dans la galerie vitrée surplombant
le bloc, durant l’opération.


Il    la détrompa,
un peu déconcerté.


En temps normal, le flic aurait
sans doute attaché de l’importance à ce détail. Plus tard, il s’en voudrait
cruellement de l’avoir négligé.
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Pardon...


Le petit mot dont elle le gratifia
en ouvrant enfin les yeux glaça Lucas.


Son épouse, encore sous l’effet de
l’anesthésie, ne s’aperçut pas que son visage s’était durci. Dans son désir de
s’expliquer, les mots sortaient, dans un débit précipité, haché.


— J’ai été stupide... de laisser
ce mot... de ne pas te dire où j’allais... de venir à Lands’en... de m’installer
au phare... C’était plus fort que moi, tu comprends... Il fallait que j’apprivoise
le passé... Si tu savais comme tu m’as manqué... Si tu savais à quel point je t’aime...
Il n’y a que ça qui compte... Toi, moi et le bébé...


Alors seulement elle le regarda.
Et comprit que quelque chose n’allait pas.


Elle jeta des regards autour d’elle...
Cette chambre... Ce mobilier design... Ces éclairages savants... Ces teintes
colorées rompant la monotonie du blanc... et ce confort digne d’un quatre
étoiles plutôt que d’une clinique.


Elle sut alors où elle était.


Et Lucas sut qu’elle savait en la
voyant poser la main sur son ventre.


Mais au lieu des larmes qu’il
pensait voir noyer les yeux de sa femme, c’est une lueur d’heureuse incrédulité
qui irradia le regard vert.


— Alors ce n’était pas un rêve ? J’ai vraiment accouché ? Je
croyais que... Où est le bébé ? Tu l’as vu ? Il est comment ? Il faut se
décider pour le prénom... J’ai pensé à Tristan... Je ne sais pas pourquoi... Ça
m’est venu près de la grotte...


Elle fronça les sourcils en voyant
les yeux de Lucas s’embuer. Devant la détresse évidente de son époux, elle
perdit pied.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il y
a eu un problème ? Pourquoi tu ne me dis rien ? bredouilla-t-elle. C’est le
bébé, c’est ça ? Il est où ? Il est où ?


Arrivé au point de rupture, il
craqua.


— Il n’y a pas de bébé. Il n’y a
plus de bébé.


Les mots semblèrent mettre un
temps fou à se frayer un chemin jusqu’à la conscience de la jeune femme. Et
quand ils l’atteignirent, ils y firent des ravages.


Le cri jaillit du fond de ses
entrailles. Un cri primai.


Le cri d’une mère à qui on a
arraché son enfant.


*


*      *


Lucas était à la cafétéria quand
Olivier Jouaneau le rejoignit.


— On lui a donné un calmant, elle
dort.


Il tourna vers lui un visage
ravagé, et des yeux rougis de larmes.


— Comment est-ce possible qu’elle
ait tout oublié ?


— Ça s’appelle un choc
post-traumatique. C’est parfois la seule façon que l’esprit a de se défendre
contre une douleur trop grande.


— Marie n’aurait jamais fait de
mal à son enfant.


Le psychiatre prit un temps avant
de répondre.


— Pas au sens où vous l’entendez,
c’est vrai, admit-il prudemment. Mais elle n’avait peut-être pas conscience de
lui luire du mal. Elle pensait peut-être même agir pour son bien. Pour le
protéger.


— De qui ? De quoi ?


De moi ? pensa-t-il très fort sans le formuler.


— D’elle pour commencer. Marie
appréhendait beaucoup cette naissance.


Lucas tressaillit.


— C’est votre femme qui vous a dit
ça ?


— Non. C’est la vôtre, rectifia
doucement Jouaneau. Je la suis régulièrement depuis plusieurs mois, à Paris.


Lucas le dévisagea, incrédule,
sidéré.


— Comment ça, vous la suivez ?


— Je n’aurais pas dû en théorie,
reconnut-il, vu les relations étroites entre Anne et Marie. Mais j’ai compris
qu’elle n’irait voir personne d’autre, or elle avait besoin d’aide.
Désespérément.


Lucas froissa son gobelet et le
jeta à la poubelle.


— Alors ça fait des mois qu’elle
vous voit en cachette ? Je n’en reviens pas qu’elle ne m’en ait pas parlé.


— Elle sait à quel point vous êtes
réfractaire aux sondeurs d’âme.


— Si j’avais su qu’elle allait
aussi mal, je ne l’aurais pas empêchée d’aller en voir un, se défendit-il.


— Je vous crois. Ça fait partie du
problème.


— Quel problème ?


— La non-communication entre vous
depuis qu’elle est enceinte.


— Qu’est-ce qu’elle vous a raconté
exactement ?


— Je suis désolé, Lucas, mais je
suis tenu au secret.


— Ben voyons ! Vous la prenez
comme patiente au mépris de l’éthique, mais vous vous réfugiez derrière quand
ça vous arrange. Elle vous a dit quoi ? Qu’elle ne voulait pas de ce gosse ? Qu’elle
était venue à Lands’en pour s’en débarrasser ? Parce que si c’est le cas,
docteur, je finirai par le savoir, et je vous ferai poursuivre pour manquement
à l’éthique, non-assistance à personne en danger et homicide par imprudence.


Le psychiatre lui jeta un long
regard avant d’approuver.


— À votre place, j’en ferais sans
doute autant.


Lucas eut un rictus amer et s’éloigna
à grands pas, apostrophant Tanguy au passage. Il lui tendit une pochette
plastique contenant le message trouvé sur la table du phare.


— Photocopiez ce papier,
donnez-moi la copie et faites porter l’original à Caradec, en main propre. Je
veux qu’on fasse faire une recherche d’empreintes et une analyse grapho, au
plus vite.


Le gendarme acquiesça, mais
sourcilla en lisant les quelques mots écrits à la main.


Toutefois il ne posa pas de
question. Lucas lui en sut gré.


— Je vois que je peux compter sur
votre discrétion.


Le gendarme se contenta de hocher
la tête et de dire qu’il était désolé.


*


*      *


Lucas s’était endormi à son chevet
quand Marie se réveilla.


Pendant une fraction de seconde,
elle le contempla, saisie par la bouffée d’amour qui la submergeait, et passa
doucement la main dans les mèches brunes qui bouclaient sur sa nuque.


Puis tout revint en bloc.


Le vide. L’absence. La douleur. Et
ce doute insupportable dans le regard de Lucas quand il lui avait appris l’indicible.


Il    ouvrit les
yeux et se heurta au regard vert que la détresse était en train d’envahir. La
voir se recroqueviller sur elle-même comme pour lui échapper lui serra le cœur.
Il eut brièvement envie de l’arracher à ce lit et de l’emmener loin de cette
île qui n’en finissait pas de la détruire.


Il se contenta de prendre sa main,
elle était glacée.


— Regarde-moi Marie, murmura-t-il
d’une voix étranglée. Regarde-moi.


Elle n’eut aucune réaction. Il
haussa le ton.


— Regarde-moi, bon Dieu ! Il n’y a
pas que toi qui aies perdu un bébé cette nuit. Et même si ma douleur n’est pas
comparable à la tienne, elle est réelle. J’ai le droit de savoir ce qui s’est
passé. Parle-moi.


La jeune femme ferma à demi les
yeux.


Il    crut que c’était
une nouvelle façon de le fuir, quand elle se mit il parler.


— Je me souviens juste d’être
rentrée et de m’être allongée. Après... je me suis réveillée ici.


— Tu rentrais d’où ?


Elle lui raconta brièvement le
dîner chez les Saint-Josse. L’éclair. La foudre. La stèle fendue en deux. La
lune noire et Keridwen.


— Il était quelle heure quand tu
es revenue au phare ?


— 22 h 30, 23 heures, je ne sais
plus... Je me suis promenée sur la falaise.


— Seule ?


— Oui... Enfin... À un moment j’ai
eu l’impression qu’on m’observait, mais il n’y avait personne.


— Tu as essayé de me joindre vers
minuit. Tu t’en souviens ?


Elle hésita puis hocha la tête.


— Oui... Tu étais sur messagerie.


— J’étais en train d’atterrir à
Brest. Je t’ai rappelée dix minutes plus tard, mais tu n’as pas répondu.


— Je devais dormir...


— Si vite ?


— J’avais bu du champagne chez les
Saint-Josse...


— Et après, tu ne te souviens vraiment
de rien ?


— Non... enfin si... j’ai fait un
rêve bizarre... Il y avait des ombres, des chuchotements... Et cette douleur à
l’intérieur de moi, comme si on fouillait mes entrailles... Comme si j’accouchais...


— On n’a trouvé aucune trace d’accouchement
dans le phare !


Les grands yeux verts se firent
suppliants.


— J’ai entendu le bébé pleurer...
Il était vivant...


— C’était un rêve, Marie... ou
plutôt un cauchemar...


— Non... c’était réel...


Il secoua la tête et sortit le
médaillon.


— J’ai trouvé ça près du muret sur
la passerelle, à l’endroit exact où ton père a sauté, marmonna-t-il, amer. Et
je t’ai trouvée, toi, sur le sable de la crique des Naufrageurs... les
vêtements trempés... et le ventre vide...


La jeune femme sentit sa raison
vaciller.


— Je n’ai aucun souvenir d’être
montée en haut du phare et encore moins d’avoir sauté. Jamais je n’aurais fait
une chose pareille... jamais.


— Alors pourquoi as-tu écrit ça ?


Il sortit la copie du mot trouvé
dans le phare et le lut à voix haute, ou plutôt d’une voix étranglée par l’émotion,
le chagrin, la colère.


Mon amour, je te demande pardon
pour ce que je vais faire, mais je ne vois pas d’autre solution...


Il lui mit le mot sous le nez.


— J’ai demandé une analyse
graphologique. Par acquit de conscience. Mais je sais très bien que c’est ton
écriture.


La jeune femme ferma les yeux. Des
larmes perlèrent au coin de ses paupières, et roulèrent sur ses joues quand
elle les rouvrit.


— Oui, c’est mon écriture, mais ce
mot, je ne l’ai pas écrit hier, mais il y a plusieurs mois...


— Et comme par hasard il était
posé en évidence sur la table du phare !


— Je ne sais pas comment il est
arrivé là. Mais il faut que tu me croies. J’ai écrit ça quand j’étais enceinte
de deux mois.


— Pourquoi ?


Le regard noisette ne la lâchait pas.
Marie sut alors qu’elle allait faire mal à cet homme qu’elle aimait, et lui
donner du grain à moudre contre elle. Mais elle lui devait la vérité.


— J’étais terrifiée à l’idée que
cet enfant puisse être celui d’Axel. J’ai paniqué...


Lucas avait déjà compris ce qu’elle
s’apprêtait à lui avouer, mais retarda l’échéance.


— Qu’est-ce que t’essayes de me
dire, là ?


— J’ai écrit ce mot juste avant d’aller
à hôpital, pour me faire avorter.


Un rictus amer étira les lèvres de
son mari.


— J’étais allongée sur la table,
quand j’ai compris que je ne pourrais jamais faire ça... alors je suis rentrée,
et j’ai récupéré le mot.


Lucas déglutit avec peine.


— Et tu veux me faire croire que
tu l’as gardé tout ce temps ?


— Je l’ai gardé, oui. Pour y
puiser de la force quand le doute m’assaillait à nouveau.


— Tous ces mensonges. Ces
non-dits. L’avortement. Le psy. Comment veux-tu que je te croie ? souffla-t-il
accablé.


— Regarde-moi, Lucas,
murmura-t-elle d’une voix étranglée. Regarde-moi.


Il n’eut aucune réaction. Elle
haussa le ton.


— Regarde-moi, bon Dieu !


Il releva la tête. Ses yeux
brillaient de larmes.


— Je n’ai pas sorti ce mot hier
soir parce que je n’avais plus de doute. Tu es le seul père que j’aie jamais
voulu pour notre enfant. Jamais je n’aurais pu lui faire du mal.


Elle s’approcha un peu plus de
lui, et son regard fouilla le sien.


— Le bébé est vivant. Je l’ai
entendu pleurer... On me l’a volé, dit-elle avec force. J’ai besoin que tu me
croies pour ne pas douter de moi.


Il ne répondit pas. Il en était
incapable.


Alors elle se retourna sur le
côté.


— S’il te plaît... Va-t’en.


*


*      *


Le flic conduisit comme un
somnambule jusqu’au manoir.


Enquêter. Interroger. Vérifier.
Confronter. Croiser les témoignages.


Son job était le seul truc concret
auquel se raccrocher pour ne pas devenir dingue. Et dans ce domaine il était l’un
des meilleurs.


En temps normal.


Les Saint-Josse étaient les
derniers à avoir vu Marie, avant qu’elle... Avant.


Élisabeth et Adrienne le reçurent
avec bienveillance. Et une compassion toute en retenue qui ne laissait aucun
doute sur le fait qu’elles étaient au courant du drame survenu au phare.


En d’autres circonstances, il
aurait férocement vilipendé cette île capable de garder jalousement ses secrets
les plus enfouis, mais aussi de se délecter des nouvelles morbides au point de
les propager à l’envi.


Là, savoir les deux femmes
informées lui évitait d’avoir à raconter, et lui permettait de passer
directement aux questions.


Adrienne tint néanmoins à lui
présenter toute sa sympathie. Et ses profonds regrets. En des termes choisis.


— Cet enfant était un espoir pour
nous tous, dit-elle non sans une pointe d’amertume. Il y a trop longtemps qu’il
n’y a pas eu de naissance dans notre famille.


Lucas songea un bref instant au
petit garçon de Juliette et Ronan, qui avait à peine deux ans, mais n’épilogua
pas et en vint à ce qui l’amenait.


L’éclair, la foudre, la stèle.


La grand-tante de Marie, véhiculée
par Élisabeth, le pilota Jusqu’à l’angelot, dont le crâne fendu en deux fit
frissonner le spécialiste du paranormal.


En deux mots, Élisabeth resitua
pour lui qui était le petit Tugdual, disparu en 1792.


— Le folklore familial raconte qu’il
serait tombé de la falaise à l’endroit même où Keridwen s’était donné la mort.
Ce n’est évidemment qu’une légende alimentée de génération en génération. Il
est inconcevable qu’un petit bout d’à peine deux ans ait pu se rendre seul
jusque là-bas.


Lucas resta silencieux, le regard
fixé sur la tête de l’angelot qui semblait avoir éclaté comme un fruit trop
mûr.


— J’aimerais qu’une équipe de la
police scientifique vienne examiner cette stèle, dit-il. Si vous n’y voyez pas
d’inconvénient.


— Aucun, décréta Adrienne. Même
si, malheureusement, je ne vois pas en quoi cela changera ce qui est.


Lucas aurait pu lui répondre que
lui non plus ne voyait pas, ou encore que suivre la procédure l’aidait à se
maintenir à flot. Il se contenta de la remercier et d’appeler Caradec pour qu’il
envoie les techniciens de la PS au manoir quand ils en auraient terminé avec
les menhirs.


Puis il passa à la question
suivante. La plus délicate en ce qui le concernait.


— Comment était Marie hier soir ?


Les deux femmes échangèrent un
bref regard embarrassé qui ne lui échappa pas. Il perçut leur malaise et
insista.


— Je sais que c’était la première
fois que vous la rencontriez, et que ma question peut vous surprendre, mais j’ai
besoin de savoir.


La belle-fille d’Adrienne se lança
la première.


— Elle était perturbée. Mais cet
incident nous a tous remués, ajouta précipitamment Elisabeth en le voyant se
rembrunir.


Adrienne estima, elle, que la
jeune femme était nerveuse avant même que la foudre ne tombe. Ce qui pouvait se
comprendre à quelques jours de... enfin dans son état. Nerveuse et angoissée.


— Nous n’aurions jamais dû la
laisser rentrer seule au phare. Nous sommes tous responsables, décréta la
paraplégique. Surtout moi, j’avais vu qu’elle n’allait pas bien.


— Moi je l’ai trouvée normale,
affirma Juliette qui s’était approchée sans qu’ils l’aperçoivent. Pas toi,
Jérôme ?


Lucas la dévisagea. À la fois
surpris et sensible à cette présence connue et amicale qui vint spontanément l’embrasser.


— J’ai beaucoup de peine, dit-elle
doucement. Pour Marie et pour vous.


— Merci... Ronan est là, lui aussi
? demanda-t-il histoire de changer de sujet.


Juliette eut une expression un peu
gênée et répondit brièvement qu’ils étaient séparés. Le jeune polytechnicien
vint alors l’enlacer. Et marquer son territoire.


— Dès qu’elle sera divorcée, je l’épouse,
affirma-t-il avec assurance, en tendant la main à Lucas. Jérôme Saint-Josse. Je
suis sincèrement navré de ce qui est arrivé.


Le flic coupa court et revint à
Juliette.


— Pour toi Marie allait bien hier
soir, alors ?


— Oui. Elle était un peu nerveuse,
c’est sûr. Mais elle ne connaissait pas grand monde, à part moi et Anne...


— Tu exagères, Juliette, protesta
Adrienne. Il y avait également PM, et Christian. Et aussi le procureur Dantec
sous les ordres duquel Marie a travaillé.


Savoir que Christian Bréhat était
là la veille affecta Lucas plus qu’il ne l’aurait pensé. Certes, il savait que
le skipper avait survécu à l’Irlande, il savait ce qu’il lui devait par rapport
à Marie, mais il avait espéré ne jamais le retrouver sur sa route.


Il y eut encore quelques
commentaires sur la soirée de la veille, mais Juliette n’intervint plus.


Si Lucas avait été moins perturbé,
il aurait noté qu’Adrienne n’avait pas vraiment laissé parler Juliette, et que
la fille de PM semblait curieusement morose pour une jeune femme amoureuse sur
le point de commencer une nouvelle vie.


Mais le flic n’était pas en état.


Après son départ, Adrienne
reprocha son attitude à Juliette.


Il était déjà assez douloureux
pour cet homme que son épouse se soit jetée enceinte du haut du phare, et que
le bébé soit mort, pour ne pas en rajouter.


— Je n’arrive pas à croire que
Marie ait fait une chose pareille, s’entêta Juliette. Cela ne lui ressemble
pas.


— Refuser la réalité est
destructeur, lui rappela Adrienne. C’est source d’espoirs déçus et de chimères.
L’époux de Marie ne doit pas se perdre dans ce combat stérile, il doit garder
ses forces pour aider et soutenir sa femme.


Dix minutes plus tard, la fille de
PM rejoignait Jérôme, pas totalement convaincue du bien-fondé des propos d’Adrienne,
mais certaine qu’elle avait plus à perdre qu’à gagner à la contrarier.


La paralytique roula jusqu’à sa
belle-fille qui était en ligne avec son adjoint, se livrant à un recadrage en
règle ça fait combien de temps déjà que vous travaillez pour moi, mon petit
chou ? -, et interrompit sans vergogne sa conversation.


Curieusement, Élisabeth ne s’en
formalisa pas, et raccrocha en disant à David qu’elle rappellerait.


— Juliette m’inquiète ces jours-ci.
Je la sens fragile, perturbée.


Son mari a décidé d’aller en
justice pour demander la garde de Sébastien, l’informa Élisabeth avant d’ajouter
rapidement qu’il n’avait aucune chance de gagner. C’est Dupré qui va le
représenter. Laurent Dupré, vous vous rappelez ? Un des anciens associés d’Arnaud.


Adrienne se fit plus cassante.


— J’ai encore toute ma tête, et je
refuse qu’on me ménage, Élisabeth. Je vous rappelle que c’est encore moi qui
décide, dans cette maison. Même si vous êtes appelée à prendre la suite. Un
jour. Est-ce bien clair ?


L’épouse d’Arnaud dévisagea cette
femme que la vie n’avait pas épargnée et qui n’avait jamais baissé les bras. Ni
la tête. Elle avait longtemps été son modèle, sa source d’inspiration. Élisabeth
avait vingt ans quand Adrienne, patronne d’un groupe de presse, l’avait
recrutée à la sortie de Sciences-Po et lui avait donné sa chance. Et ouvert sa
maison. Deux ans plus tard, elle épousait son fils, Arnaud, de cinq ans son
aîné, jeune et brillant avocat d’affaires ayant repris le prestigieux cabinet
Saint-Josse. Adrienne avait été extrêmement présente à toutes les étapes de sa
vie et l’avait aidée à gravir les échelons jusqu’à la direction d’une chaîne de
télévision.


— C’est très clair, répondit Élisabeth
en songeant qu’Adrienne n’était pas éternelle.


Et qu’une telle succession valait
tous les sacrifices.


Réunis au poste, Lucas et le
procureur écoutaient Caradec faire le point.


Un peu plus loin, Tanguy faisait
du café.


— Et sur la passerelle du phare,
vous avez trouvé quelque chose ? demanda Dantec.


À la mine du flic du SRPJ qui s’allongeait,
Lucas sut que c’était le cas, et que ce n’était pas bon. Par réflexe, ses
épaules s’arrondirent à la façon d’un boxeur qui sent l’uppercut arriver et
cherche à amortir le choc.


Le coup l’assomma néanmoins.


— On a trouvé l’empreinte de deux
paumes posées bien à plat sur la pierre du muret, répondit Franck à regret.


— Comme si quelqu’un avait pris
appui pour monter dessus ?


La question du proc n’était que de
pure forme. Franck acquiesça.


Les paumes avaient été identifiées
comme étant celles de Marie.


Tout corroborait la thèse selon
laquelle la jeune femme avait sauté de son plein gré. Et, selon toute vraisemblance,
que le fœtus avait été expulsé sous la violence de l’impact lorsque le corps
avait frappé la surface de l’eau.


Dans le poste, et pendant un court
instant, on aurait pu entendre une mouche voler. Une sorte de minute de silence
que les deux autres accordèrent tacitement à Lucas. Pour lui laisser le temps
de digérer. Ou de réagir.


Il en profita pour s’éclipser. En
pensée.


Il était avec Marie dans la grotte
des Naufrageurs quand il lui avait déclaré pour la première fois qu’il l’aimait.


Pourquoi tout paraît possible
quand tout devient impossible ?


Il était totalement immergé dans
le regard vert. S’y noyer pour oublier qu’ils allaient se noyer, ensemble. La
peur disparaissait à mesure que l’eau montait dans la grotte, les condamnant à
une mort certaine. Pourtant il l’acceptait.


Pas elle.


— Il y a sûrement une solution,
avait murmuré Marie.


— Il n’y en a pas toujours, lui
avait-il doucement répondu.


Enlacé à la femme qu’il aimait
plus que tout, soudé à elle par un dernier baiser, il s’était laissé glisser
vers le fond, l’entraînant avec lui. Mais la jeune femme s’était révoltée. Elle
refusait de mourir. Pas comme ça, pas maintenant.


Il cherchait à la retenir quand
une ombre s’interposa.


Caradec lui faisait face, l’obligeant
à reprendre pied sur terre.


— La fille que je connais n’aurait
jamais sauté de son plein gré ! Et tu le sais aussi bien que moi ! Putain,
Fersen ! Dis-lui, toi !


Lui dire quoi ? Que la femme
revenue d’Irlande s’était insidieusement éloignée de lui au point de devenir
une étrangère ? Que c’était en grande partie sa faute à lui ? Et qu’il était
prêt une fois de plus à se laisser couler sans réagir ?


Devant son absence de réaction,
Franck eut une mimique presque méprisante.


— Parfois je me dis que tu ne la
mérites pas.


Et il repartit à l’assaut du proc.


— Pour moi elle a été poussée.


— Les preuves trouvées sur place
disent le contraire, objecta Dantec.


— Je me fous des preuves ! Marie
est flic. Elle s’est mis pas mal de voyous à dos ces dix dernières années. Sans
compter ceux qu’elle a envoyés en taule. Je connais au moins deux ou trois
ordures qui rêvent de lui faire sa fête.


Le proc fit la moue. Pour lui c’était
peine perdue d’enquêter. Mais il connaissait les liens qui unissent les flics
entre-eux. Par ailleurs il ne risquait pas grand-chose - à part gaspiller l’argent
du contribuable - à leur laisser un peu de mou.


— Très bien. Cherchez du côté des
types sortis de prison récemment. Et tenez-moi au courant,


Franck remerciait le procureur
quand Lucas sortit enfin de son mutisme.


— Les plongeurs ont trouvé quelque
chose? demanda-t-il d’une voix un peu sourde.


Caradec le scruta. Le regard
noisette était de nouveau clair, et vif. Comme si, en replongeant dans cette
grotte, l’eau de mer l’avait lavé du doute qui l’habitait.


— Pas pour le moment. Mais il y a
beaucoup de courant et la marée est descendante. Il y a de fortes chances qu’ils
ne trouvent rien...


— Il n’y a peut-être rien à
trouver.


L’ancien coéquipier de Marie
espérait une réaction. Celle-là le scotcha. Et à l’expression qui envahit les
traits du procureur, il en était de même pour lui. Même Tanguy, qui revenait
vers eux avec des cafés, marqua le pas.


— Tu penses à quoi exactement ?
demanda âprement Caradec.


Lucas les dévisagea l’un après l’autre,
sans se dérober.


— Marie est persuadée d’avoir
entendu le bébé pleurer.


Une expression de pitié se peignit
sur le visage du flic du SRPJ. Il allait parler quand le proc le devança.


— C’est très exactement pour ça
que je ne voulais pas que vous enquêtiez, argua-t-il sans dissimuler sa
contrariété. Vous ne pouvez pas être juge et partie. Cette affaire vous touche
de trop près, commandant, et...


— Je n’exclus jamais aucune
possibilité, monsieur le procureur, l’interrompit presque sèchement Fersen. C’est
valable pour toutes les affaires dont je m’occupe. Sans exception.


— Vous avez entendu Caradec. Il n’y
a aucune preuve qui corrobore que votre femme ait eu ce bébé avant qu’elle... avant
sa chute.


— Moi aussi je me fous des
preuves. L’absence de preuve n’est en soi la preuve de rien.


— C’est de la rhétorique.


— Non, c’est une possibilité.
Infime, je vous l’accorde. Mais elle vaut le coup qu’on s’y attarde, insista
Lucas.


— Vous croyez aux miracles
maintenant ?


— Je ne crois surtout pas au
hasard.


Il apostropha le gendarme qui
posait les cafés devant eux.


— Apportez-moi un paper-board,
Tanguy. Et un feutre.


Il attendit que le gendarme
revienne avec le matériel demandé pour poursuivre. Un laps de temps qu’il mit à
profit pour discipliner ses émotions et mettre en ordre les idées qui soudain
se bousculaient.


Pourquoi tout paraît possible
quand tout devient impossible ?


Il ne se laisserait pas couler
sans savoir.


— Je ne peux pas m’empêcher de
penser à ce qui s’est passé il y a deux ans, et de faire le rapprochement avec
les événements de cette nuit.


Il prit un feutre et commença à
écrire sur le paper-board.


— Il y a deux ans, rappela Lucas,
les responsables du naufrage de la mère de Marie étaient assassinés les uns
après les autres, et les menhirs saignaient dans la foulée. Aujourd’hui, ils
pleurent.


Dantec fronça les sourcils.


— Si vous faites allusion à ce qui
s’est passé sur le site il y a quelques heures...


— À ça, et aussi à ce qui s’est
passé avant. Vous étiez chez, les Saint-Josse hier soir, monsieur, vous avez
donc été aux premières loges pour voir l’éclair, puis la foudre tomber. Les
gars de la PS en pensent quoi, Franck ?


— L’angelot en granit a bien été
foudroyé. Mais les capteurs de Météo-France n’ont détecté aucun éclair et aucun
impact de foudre dans la région.


Le procureur haussa légèrement les
épaules.


— Je vous accorde que c’est
étrange, mais...


— On peut donc supposer qu’il ne s’agit
pas d’un phénomène naturel, l’interrompit Lucas sans vergogne.


— C’est un peu tôt pour une telle
conclusion, temporisa Caradec. Les analyses débutent à peine.


— C’est surtout de la
science-fiction ! protesta Dantec.


— Pas tant que ça, rétorqua Lucas.
Depuis la nuit des temps, l’homme rêve de domestiquer la foudre et les
scientifiques s’y emploient. Mais passons...


Il retourna vers le paper-board.


— Cinq heures plus tard, sur le
site de Ty Kern, vous et moi avons distinctement entendu des pleurs de
nouveau-né venant de l’intérieur d’un menhir.


— Vous êtes vous-même convenu qu’il
pouvait s’agir du bruit du vent.


— Dans les deux cas, continua
Lucas sans relever, ces phénomènes prétendument paranormaux font directement
référence à Marie.


Il s’écarta du paper-board sur
lequel il avait inscrit le prénom de Tugdual, celui de sa femme, et une flèche
les reliant entre eux.


— En 1792, le petit Tugdual,
ancêtre d’Arthus, donc de ma femme, disparaissait sur la falaise. Et le menhir
se mettait à pleurer. Cette nuit, c’est l’enfant de Marie qui a disparu. Très
exactement deux cent dix-huit ans plus tard, jour pour jour. Par une nuit sans
lune.


Il inscrivit le nom de Keridwen
sous la flèche et se tourna vers les deux autres.


— Je ne crois ni aux malédictions,
ni aux sorts, ni aux fées, bonnes ou méchantes. Et encore moins aux menhirs qui
pleurent. Je ne sais pas si mon enfant est vivant, mais s’il y a une chance,
une seule, qu’il le soit, je ne peux pas la laisser passer.


— Et même si c’était le cas, je
dis bien si, que pensez-vous qu’il soit advenu de cet enfant ?


Lucas apostropha à nouveau Tanguy
qui n’avait pas perdu une miette de la démonstration et lui demanda s’il s’était
renseigné sur les mouvements des bateaux entre minuit et 6 heures du matin.


Le gendarme acquiesça. De son topo
il ressortait que seuls trois plaisanciers et une dizaine de bateaux de pêche
étaient sortis dans ce créneau horaire.


— Et le bac ?


— Une fouille est systématiquement
pratiquée depuis le premier départ ce matin. Mais on manque d’effectifs.


Le regard de Lucas se posa sur le
procureur qui soupira, Très bien, il allait lui envoyer des renforts. Mais il
était hélas quasi certain que le spécialiste des crimes rituels courait après
des chimères.


Pour la première fois depuis qu’il
avait mis le pied sur l’île, Lucas eut un sourire.


— Les chimères, ça me connaît,
déclara-t-il en songeant à celles qu’il avait combattues en Irlande.
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Savoir qu’elle était toujours
en vie avait pourri ma journée.


J’avais dû attendre que les
flics évacuent pour me réapproprier le site.


La brume tombait quand j’arrivai
enfin au phare, cerné par des rubans jaunes indiquant qu’un drame s’était joué
à cet endroit précis. Des scellés barrant la porte achevaient d’en interdire l’accès.


J’étais là parce que la vérité
m’échappait et que je voulais comprendre par quel miracle Marie avait pu
survivre à une chute de plus de vingt mètres dans une eau à seulement dix
degrés.


Alors qu’elle était bourrée d’hypnotiques.


Qu’elle s’en fût tirée tenait
du miracle. Or je ne croyais pas aux miracles.


Il ne restait donc qu’une seule
possibilité si l’intervention n’avait pas été divine : quelqu’un l’avait
secourue avant qu’elle ne se noie.


Les premiers P-V d’enquête ne
révélaient rien, hormis la présence sur place de Pierric Le Bihan. Mais, comme
la plupart d’entre nous, je n’ignorais pas qu’il ne savait pas nager. Et les
enquêteurs ne l’avaient même pas inquiété.


Alors qui ?


Quel intrus avait bien pu faire
déraper un plan si minutieusement préparé ?


Quel qu’il fût, il n’empêcherait
pas le destin de s’accomplir.


Mais il compliquait fichtrement
les choses.


Marie était désormais
surveillée comme le lait sur le feu. Il allait falloir redoubler de prudence et
d’ingéniosité pour terminer le travail.


De nouveaux obstacles
surgissaient, il fallait les gérer.


À commencer par ce flic obstiné
que le doute habitait mais qui n’excluait pas, néanmoins, que l’enfant fût
vivant.


La partie s’annonçait plus rude
que prévu, mais donnait aussi plus de valeur à l’objet convoité.


Je songeai à tout ce qui était
en jeu, à tout ce que je pouvais perdre, et y puisai la force nécessaire pour
atteindre l’objectif fixé.
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Le procureur et Caradec partis,
Lucas remercia Tanguy pour son aide, précieuse, et son efficacité. Il était en
train de lui dire qu’il allait se rendre à la clinique pour relever le gendarme
Yvon quand un pêcheur arriva.


Il voulait porter plainte.


Lucas allait le diriger sur Tanguy
quand l’homme débita d’une traite que, la nuit dernière, alors qu’il revenait
de lever ses casiers, un cinglé avait débouché de la route du phare en lui
faisant une queue de poisson, l’obligeant - lui et sa mob -à faire un violent
écart.


— Résultat, j’ai benné dans le
fossé, et ce saligaud ne s’est même pas arrêté.


— Il était quelle heure ? demanda
Fersen.


— Trois heures.


Soit moins d’une demi-heure avant
que Lucas ne manque d’écraser Pierric sur la route menant au phare.


— Vous avez reconnu le conducteur
?


— Le cinglé ? Non. Mais la
camionnette, oui ! C’est celle de la faïencerie Le Bihan.


Lucas ordonna rapidement à Tanguy
de prendre la plainte du pêcheur et d’aller ensuite relever Yvon à la clinique.
Il le rejoindrait là-bas dès que possible.


Le flic avait enfin une piste.


*


*      *


Après la mort d’Yvonne et Gwenaëlle
Le Bihan, respectivement sa grand-mère et sa mère, Ronan s’était retrouvé seul
à la tête de la faïencerie familiale. Un bel héritage selon certains. Une
lourde charge pour ce jeune homme de vingt ans à peine. Et un choix de vie qu’il
n’aurait sans doute pas fait s’il n’avait écouté que son propre intérêt. Et
celui de son couple.


Mais celui d’une trentaine d’employés
était en jeu… Trente familles de l’île qu’il n’avait pas le cœur de mettre au
chômage, ou encore de laisser faire les frais d’un possible rachat par un gros
groupe alimentaire.


Il avait donc rejeté les offres
qui se présentaient et investi le bureau directorial.


C’était là que Lucas le trouva.


La pause déjeuner avait sonné, les
ateliers s’étaient vidés, mais le fils de Gwen était toujours au travail. Le
plaisir que montra Ronan à revoir Lucas était manifestement terni par le drame
du phare. Et, pour la première fois depuis le début de cette nuit sans lune, l’époux
de Marie eut vraiment le sentiment que quelqu’un comprenait les affres dans
lesquelles il se débattait.


— Je ne sais pas ce que je
deviendrais si je perdais Sébastien, marmonna le fils de Gwen.


Le petit séjour irlandais avait
mis les nerfs du jeune couple à rude épreuve.


À leur retour, insidieusement,
Juliette avait commencé à changer. Trop pris par la faïencerie qui monopolisait
son temps, et son énergie, Ronan ne s’en était rendu compte que trop tard.


Juliette avait trouvé un travail
sur le continent. Et un logement.


Elle ne lui demandait pas de tout
abandonner pour elle. En fait elle ne lui demandait rien. Juste la garde de
leur fils, Sébastien.


Ronan avait voulu se battre, mais
force était de constater qu’il n’avait pas le temps nécessaire pour s’occuper
du petit tout en assurant autant d’heures à la faïencerie.


La mort dans l’âme, il avait cédé,
se contentant de voir son fils un week-end sur deux et la moitié des vacances.


Il allait justement rentrer
déjeuner avec lui.


— Je suis désolé pour Juliette et
toi, fit Lucas.


— Vous êtes déjà au courant ?


— J’ai croisé ta femme chez les
Saint-Josse.


Ronan eut une expression
désabusée.


— Alors vous avez vu son nouveau
mec. Je ne fais pas le poids par rapport à ce fils de riches bardé de diplômes,
n’est-ce pas ?


Mais le flic n’était pas venu pour
ça.


— Un pêcheur a croisé une des
camionnettes de la faïencerie, cette nuit vers 3 heures, dans le secteur du
phare.


— Vous pensez que ç’a un rapport
avec ce qui est arrivé à Marie ? Mais je croyais... enfin j’ai entendu dire qu’elle...


— S’il te plaît, Ronan,
contente-toi de me dire si c’est toi qui étais au volant.


Le fils de Gwen le détrompa. Il s’agissait
de PM.


— Pierre-Marie ! s’exclama le
flic. Mais qu’est-ce qu’il foutait là-bas celui-là ?


En quelques mots, Ronan lui
expliqua qu’il avait été réveillé en pleine nuit par son fils qui faisait un
cauchemar. Depuis quelques semaines, le petit était perturbé. Ronan avait
essayé d’en parler à Juliette, mais elle refusait de l’écouter.


Lucas aussi. Il répéta sa
question. Par quel hasard Pierre-Marie se trouvait-il justement dans le périmètre
du drame ?


— Il était allé chercher Pierric.


En d’autres circonstances, le flic
aurait éclaté de rire. Là, il somma Ronan de s’expliquer. Celui-ci le fit en
une économie de mots que Lucas, pressé, apprécia.


— Pierric avait disparu. J’étais
inquiet mais je ne voulais pas laisser Sébastien qui pleurait. PM a gentiment
proposé d’aller à sa recherche. Il a pris la camionnette.


Gentiment ? Même en faisant un
violent effort, Lucas n’imaginait pas un seul instant PM faire quelque chose de
désintéressé par pure bonté d’âme.


— Et où est-il, en ce moment ?


— À la maison. Il habite avec moi.


— Tu déconnes, là !


Ronan lui raconta comment, à leur
retour d’Irlande, le jeune couple avait accepté - du moins Juliette - d’héberger
provisoirement Pierre-Marie, le temps qu’il se retourne. Et qu’il trouve un
travail. Il le cherchait encore.


Le provisoire était devenu du
permanent. PM avait réussi le tour de force de vivre à leurs crochets sans rien
glander, et à taper l’incruste après le départ de sa fille en faisant valoir à Ronan
qu’il pourrait s’occuper du petit quand celui-ci serait à la maison.


Un échange de bons procédés que
Ronan avait accepté, par défaut. Tout plutôt que d’être seul dans cette grande
maison qui lui foutait le cafard.


Là-dessus, PM ne lui donnait pas
tort.


Ils trouvèrent le petit Sébastien
devant la télévision, face à la trilogie du Parrain. Et Pierre-Marie en
pyjama et robe de chambre, endormi à ses côtés, sur le canapé aussi design qu’inconfortable
du salon.


À leurs pieds, des canettes de
Coca et de bière, des bonbons et un paquet de chips éventré achevaient de
peindre le tableau d’un baby-sitter au-dessus de tout soupçon.


Lucas ne s’offrit pas le luxe d’un
réveil en douceur. Il donna un grand coup de latte dans le canapé, et n’attendit
pas que PM ait stabilisé sa vue pour l’interroger sur sa présence près du phare
à 3 heures du matin.


— Et ne me parlez surtout pas de
Pierric, sinon je vous en colle une !


PM protesta vigoureusement. 


— J’étais sûr qu’il était allé
traîner là-bas, bredouilla-t-il. À cause de la légende. De l’éclair. De la
foudre.


— Vous n’allez quand même pas me
faire croire que vous aviez peur qu’il disparaisse ?


— Le grand dadais, non. Mais je
savais que ma nièce s’était installée là-bas et...


— Marie ?


— Évidemment, Marie. Je n’ai qu’une
nièce.


— La suite. PM, vite !


— Ben c’est tout. Je n’ai vu
personne et je suis rentré.


Lucas l’arracha littéralement du
sofa.


— Ça suffit les conneries ! Un
pêcheur t’a vu faire irruption de la route du phare, à 3 heures du matin, juste
après que Marie... Qu’est-ce que tu foutais là-bas ? Tu as voulu jouer le
dernier volet de la légende à toi tout seul ? C’est toi qui as poussé Marie du
haut du phare ? Et le bébé ? Qu’est-ce que tu as fait du bébé ? Mais parle, bon
Dieu ! Parle !


— Peux... pas, marmonna PM d’une
voix étranglée par la pression que le flic exerçait sur son col.


Lucas le relâcha. Tout en
remettant un peu d’ordre dans sa tenue, PM se racla la gorge et admit qu’il s’était
enfui parce qu’il avait eu peur.


— J’ai vu quelque chose, mais je
ne peux pas en parler.


Le flic ferma les yeux et se donna
le temps d’une profonde inspiration pour ne pas exploser. Puis il décrocha son
téléphone.


— Tanguy ? Fersen. Si les gars de
la PS n’ont pas quitté l’île, envoyez-les chez les Le Bihan pour une perquise.


Il raccrocha et se tourna vers PM.


— Allez vous habiller.


— On ne se tutoie plus ? C’est bon
signe ou pas ?


Devant l’expression du flic, l’oncle
de Marie opta in petto pour la deuxième hypothèse et décida prudemment
de la mettre en veilleuse. Lucas était à cran, il risquait de péter les plombs
et de s’en prendre physiquement à lui, qui, s’il ripostait, serait accusé d’avoir
fait une rechute et se retrouverait directement en hôpital psychiatrique.


L’un dans l’autre, mieux valait la
jouer cool.


Il se dirigea vers sa chambre.
Lucas sur les talons.


Le flic se figea dès la porte
franchie.


Le mur face au lit était
entièrement tapissé de notes, de portraits de Ryan, de photos du château volées
au téléobjectif, de plans des souterrains. Sur la commode s’étalaient tous les
livres écrits par le frère aîné de PM.


Dont le dernier opus : La
Légende de Keridwen.


Lucas attrapa le roman et l’ouvrit
à l’endroit du marque-page, sur une illustration figurant une silhouette de
femme aux longs cheveux, visiblement enceinte, se jetant du haut de la falaise
par une nuit sans lune. Il eut malgré lui un frisson, et referma le bouquin d’un
geste sec.


— Conneries...


— Ah non, non, non. Ce ne sont pas
des conneries ! Keridwen a vraiment existé. Et elle s’est vraiment jetée de la
falaise une nuit de lune noire, un 14 février, il y a très exactement deux cent
vingt ans...


— Arrêtez de parler, et
habillez-vous.


— Oh mais je peux faire les deux
en même temps, décréta PM qui continua à pérorer. Figurez-vous que cette pauvre
Keridwen était folle amoureuse du chef des Naufrageurs, Erwan-Marie, mon ancêtre...
Vous l’avez vu sur le tableau chez moi, dans la bibliothèque, celui qui avait
le médaillon autour du cou...


Croisant le regard vague du flic,
il leva les yeux au ciel.


— Mais si ! Le médaillon avec un
soleil gravé dessus... Vous savez, le médaillon que Ryan a donné à...


— Ta gueule !


Le tutoiement à nouveau. PM n’était
finalement pas sûr que ce fût meilleur signe, aussi se retrancha-t-il dans un
silence prudent. Il s’apprêtait à lacer ses chaussures quand Lucas l’arrêta.


Mettez plutôt des baskets, ça sera
plus pratique là où je vous emmène.


Pierre-Marie devint soudain
livide. Vouvoiement. Tutoiement. Vouvoiement à nouveau. Il en perdait le nord.
Mais pas la mémoire. Il n’oublierait jamais que le seul endroit où on l’ait
obligé à porter des chaussures de tennis était la chambre capitonnée de
Sainte-Guénolé. L’asile de fous.


Terrassé par l’idée qu’on allait l’enfermer
à nouveau, il se laissa choir sur le lit, la tête dans les mains, en murmurant
en boucle : Je veux pas y aller... je veux pas y aller...


— Alors dites-moi la vérité.
Dites-moi ce que vous avez vu cette nuit sur la falaise.


— Mais si je vous le dis, vous
allez croire que je suis dingue, bredouilla-t-il.


Lucas eut un rire sans joie.


— Quelle drôle d’idée ! Vous allez
parler, oui ? hurla-t-il à la face de PM.


Ce dernier se recroquevilla sous
le regard devenu noir et dit alors très vite que s’il avait quitté aussi
rapidement la falaise, c’était parce qu’il avait vu un fantôme près des menhirs.


— Le fantôme de Keridwen.


Surpris par le silence qui ponctua
ses propos, s’attendant plutôt à ce que ceux-ci déclenchent, sinon l’ire de l’époux
de Marie, tout au moins les sarcasmes du flic résolument rationnel qu’était
Lucas, PM risqua un œil prudent vers lui.


Un masque. À l’exception d’une
veine qui puisait rapidement sur sa tempe, Lucas semblait changé en statue.
Dans son esprit se superposaient l’illustration de Keridwen enceinte se jetant
dans les flots et la vision de Marie, en longue chemise de nuit blanche, gisant
sur le sable.


Que Pierric ait pu se méprendre en
voyant Marie sauter du phare était une chose qu’il pouvait éventuellement
admettre. Éventuellement. Et à laquelle il se raccrochait avec l’énergie du
désespoir.


Mais qu’ils fussent deux à l’avoir
vue la nuit dernière faisait voler en éclats les fragiles certitudes, et
fâcheusement augmenter les probabilités d’un tel acte.


Et le doute revenait en force,
puissant, tenace, destructeur.


— Vous aussi, vous l’avez vue
sauter, c’est ça ? demanda-t-il d’une voix âpre.


— Mais qui ? Et pourquoi moi aussi
?


Pierre-Marie fronça les sourcils,
puis soudain son visage s’éclaira.


— Marie ? Ah non, non, non... vous
n’y êtes pas du tout.


Lucas prit sur lui pour rester
poli.


— Vous feriez mieux de tout me
dire, PM, sinon je crois que je vais vraiment craquer.


— Vous promettez de ne pas vous
mettre en colère ?


— Pierre-Marie !


PM prit une profonde inspiration
et balança tout, en vrac, pour s’en débarrasser, en finir. Il n’arrivait pas à
dormir la nuit dernière, à cause de ce qui s’était passé au manoir. L’éclair.
La foudre. Il était certain qu’un malheur allait arriver, c’était pour cela qu’il
était allé au phare, et essentiellement pour cela.


Et s’il avait détalé en apercevant
le fantôme de Keridwen jouer à cache-cache avec les menhirs, c’était parce qu’il
l’avait reconnue. Ce n’était pas Marie.


Il s’agissait d’une femme revenue
pour le hanter.


Une femme qui lui avait pourri l’existence
de son vivant et qui continuait après sa mort.


Il s’agissait de Gwen. Gwenaëlle
Le Bihan !


*


*      *


Il était près de 14 heures quand l’incident
éclata entre Tanguy et Christian.


Ce dernier avait très mal dormi
après le départ de Maewen.


Il s’était levé et était sorti sur
la terrasse donnant sur le port, et plus loin, sur le phare. Et ses pensées s’étaient
instinctivement tournées vers Marie.


Elle lui avait paru si seule chez
les Saint-Josse, si vulnérable.


Il la connaissait suffisamment
pour savoir qu’elle lui avait menti sur la falaise en évoquant l’arrivée
imminente de Lucas.


Il se trompait.


Vers 3 heures du matin il avait
repéré les feux de la vedette de police qui entrait dans le port. Et il avait
aussitôt porté une paire de jumelles à ses yeux pour savoir qui était le flic
assez aguerri, ou inconscient, pour oser traverser de nuit.


Le visage de Lucas Fersen lui
était apparu en gros plan.


Traits fatigués, yeux cernés,
barbe de trois jours. Le spécialiste des crimes rituels n’avait pas l’air
frais. Il avait rapidement amarré la vedette et s’était fondu dans la nuit,
tramant sa valise à roulettes derrière lui.


Le skipper l’avait suivi des yeux,
perplexe. Son ex-fiancée n’avait donc pas menti. Alors pourquoi semblait-elle
si triste, toute seule sur la falaise ?


Le vent du large l’avait fait
frissonner et il était allé se recoucher.


Ce n’étaient plus ses affaires. Il
devait tirer un trait.


Apprivoiser le passé pour
pouvoir vivre le présent.


Et le présent s’appelait Maewen.


L’urgence qui avait tiré l’obstétricienne
du lit semblait vouloir se prolonger. Il avait essayé de la joindre sur son
portable, puis à la clinique, et s’était entendu répondre que le professeur Le
Ker était au bloc et qu’elle en avait pour plusieurs heures.


Le litre de professeur l’avait
impressionné quand il avait croisé Maewen pour la première fois, dans un salon
rennais, au cours d’un cocktail organisé par la Région Bretagne.


À cette époque, le skipper
commençait à remonter la pente et à renouer avec le monde de la course, mais il
était encore fragile. Et la foule l’angoissait.


Ils s’étaient trouvés côte à côte
au buffet, se faisant des politesses sur un ultime petit four, et s’étaient
fait ravir le feuilleté par un quidam affamé. Ils avaient ri et, ni l’un ni l’autre
n’étant friands de mondanités, s’étaient éclipsés pour dîner.


— Je ne connais rien à la mer, lui
avait-elle dit d’emblée en prenant place à table. Mais j’adore le homard.


Il avait souri, séduit par sa
simplicité. Époustouflé par sa beauté.


Qu’une femme aussi brillante pût s’intéresser
à lui l’avait déconcerté. Comme beaucoup d’autodidactes, Christian gardait de
sa jeunesse difficile le complexe de celui qui a interrompu ses études au
brevet, et une certaine fascination pour les gens bardés de diplômes.


Pourtant, s’il était une chose que
Maewen ne mettait pas en avant, c’étaient bien ces derniers. En revanche elle
pouvait parler des heures durant de sa passion pour son métier. De cet
indicible bonheur qu’elle éprouvait en annonçant à une femme, qui avait perdu
tout espoir, qu’elle allait être mère. De l’attente qu’elle partageait pendant
neuf mois avec sa patiente, et de l’extraordinaire sentiment de puissance
lorsqu’elle lui glissait son bébé dans les bras.


Maewen avait mis au monde des
centaines d’enfants. Et à chaque fois, le miracle de la vie la submergeait
comme au premier jour.


— Vous êtes marié ? lui avait-elle
demandé alors que le dîner tirait à sa fin.


— J’ai failli l’être, avait-il
répondu, se remémorant l’expression de Marie ce matin-là quand, alors qu’il la
cherchait partout et qu’on les attendait à la mairie, elle était venue lui
annoncer que Gildas était mort, et que le mariage devait être reporté. Sine
die.


Le marin adressa une petite
grimace comique à la très belle femme assise en face de lui qui attendait sa
réponse.


— À vingt-quatre heures près je l’étais.
Mais non, je ne le suis pas.


Elle avait souri.


— Tant mieux. Car ce n’est pas mon
genre de me contenter de la seconde place.


Ils étaient devenus amants le soir
même.


Avec elle l’amour avait une
sensualité que n’avait jamais eue sa relation avec Marie. Sans doute parce qu’il
avait connu cette dernière toute petite. La sœur de Gildas et Loïc avait tout
juste six ans, et lui seize, quand elle lui avait affirmé le plus sérieusement
du monde qu’elle l’aimait et l’épouserait un jour.


Le fait que Maewen fût
diamétralement différente de Marie l’avait rassuré. Il n’y avait aucune
comparaison possible entre les deux femmes. Leurs beautés n’avaient rien de
semblable, leurs vies étaient à l’opposé.


Son amour pour la native de Lands’en
était ancré dans une histoire commune, il prenait ses racines dans la jeunesse
de l’un et l’enfance de l’autre, il était chargé d’embruns et de drames.


Et surtout il faisait partie du
passé.


C’était en poussant la porte du
café du port que le skipper avait compris, aux regards qui avaient convergé
vers lui à son entrée, et à la façon dont les piliers de bar baissaient le ton
d’un cran, qu’un drame était survenu.


Nul n’ignorait, dans l’île, que
Bréhat avait été le promis de Marie Kermeur. Tous avaient déploré que l’union
ne se fût pas faite.


Ces deux-là étaient pourtant faits
pour être ensemble. Non seulement ça crevait les yeux, mais pour ces gens plus
superstitieux que croyants, c’était écrit depuis toujours.


Et Ryan était arrivé, semant le
malheur autour de lui, réveillant la légende des Naufrageurs, contrariant le
destin.


Les îliens aimaient Christian.
Mieux, ils le vénéraient. Il était celui qui portait les couleurs de Lands’en
jusque dans les quarantièmes rugissants, il était leur Surcouf, leur
Duguay-Trouin, leur Jean Bart. Il était ce corsaire qui prenait la mer d’assaut
et savait dompter les océans. Tous suivaient sa carrière avec enthousiasme, et
vibraient avec lui au rythme de ses victoires, de ses échecs.


Aujourd’hui Christian s’était
remis à flot, et Anne et lui veillaient jalousement à ce que plus rien ne
puisse le faire plonger.


Aussi tous avaient accusé le coup
en le voyant entrer.


Le cœur du skipper s’était chargé
de plomb avant même qu’un de ses aficionados ne lâche la nouvelle à regret.


Le sang s’était retiré de son
visage hâlé. Et il était parti.


En cet instant précis, les îliens
avaient maudit cette femme qui, une fois de plus, avait le pouvoir de faire
souffrir leur champion.


Christian fonça à la clinique et,
sans tenir compte de la fille de l’accueil qui lui signifiait que seuls la
famille et les proches étaient autorisés à voir Marie Kermeur, il enfila les
couloirs jusqu’à ce qu’il trouve la chambre.


Et se heurta à Tanguy qui en
gardait l’accès. Et le lui refusa.


Ordres du commandant Fersen.


Le skipper considéra le gendarme
qui se tenait face à lui, se retint de lui répliquer qu’il pouvait se mettre
ses ordres dans un endroit précis de son anatomie, et essaya de lui expliquer
qui il était, et les liens qui faisaient de lui, sinon un membre de la famille,
du moins un proche plus proche qu’un certain nombre d’entre eux.


Tanguy sembla troublé par sa
plaidoirie. Et partagé entre l’envie de laisser entrer le marin et le respect
de la hiérarchie. À l’issue d’un dilemme intérieur dont Christian put suivre la
progression sur le visage du gendarme, ce dernier lui proposa un moyen terme.


— Je vais appeler le commandant.


Le skipper haussa les épaules. Il
ne l’écoutait plus. Il venait de voir la porte s’entrouvrir sur une fille de
salle quittant la chambre, un plateau de déjeuner intact dans les mains. Et
sans attendre une autorisation dont il savait déjà que Lucas ne la lui
donnerait pas le corsaire entra dans la pièce en coup de vent.


Et prit le chevet de Marie à l’abordage.


Son sang ne fit qu’un tour en
voyant la petite silhouette recroquevillée dans le lit. Et le visage si pâle se
confondant presque avec le blanc cassé de l’oreiller.


La jeune femme avait les yeux,
fermés. Sans le léger mouvement que son cœur imprimait à sa poitrine, on aurait
pu croire qu’elle était morte.


Christian avança la main et
caressa doucement la joue de celle qu’il avait failli épouser. Dans une autre
vie.


Il sentit alors la main de Marie
se poser sur la sienne et l’agripper. L’image qui lui vint fut celle d’une
noyée qui s’accroche à la bouée qu’on vient de lui lancer pour ne pas sombrer.


Le beau regard vert était noyé de
chagrin, et d’une telle détresse que le marin oublia tout. Le passé comme le
présent.


Maewen. Lucas. Et Tanguy qui l’exhortait
à quitter cette chambre sur-le-champ.


Il se pencha vers la jeune femme
et allait la serrer contre lui pour tenter de lui insuffler un peu de cette vie
qui avait déserté ses yeux quand deux bras l’arrachèrent fermement à la
promesse de l’étreinte.


Tanguy était navré. Mais les
ordres étaient les ordres.


Il avait à peine fini sa phrase qu’il
reçut en pleine face le poing du marin en colère. Et chutait lourdement au sol
quand Maewen arriva.


D’un seul regard elle évalua la
situation.


Le gendarme qui se relevait
péniblement en se frottant le menton.


Christian, l’écume aux lèvres.


Et Marie, assise dans le lit, fébrile
et tremblante. Éplorée.


— Vous sortez de cette chambre.
Immédiatement. Toi aussi, Christian, dit-elle froidement. Marie a besoin de
repos.


Et sans faire plus cas de lui, ou
du gendarme qui se remettait debout en faisant jouer sa mâchoire, Maewen fit signe
à une jeune infirmière visiblement subjuguée par son autorité de la suivre au
chevet de Marie.


Avec des mots d’une douceur
contrastant avec la rigueur des ordres qu’elle distribuait à l’infirmière, la
praticienne entreprit d’apaiser sa patiente.


— Passez-lui 2 cc de diazépam en
intraveineuse, Manon. Ça va vous aider à vous détendre, ajouta-t-elle, penchée
sur Marie.


La jeune femme s’agita. Elle ne
voulait pas dormir, pro-testa-t-elle. Dormir, c’était la certitude d’être à
nouveau la proie de terrifiants cauchemars.


— Vous en avez parlé avec le
docteur Jouaneau ? lui demanda gentiment Maewen.


Marie se contenta de murmurer qu’elle
ne l’avait pas encore vu.


— Bipez-le, Manon, ordonna la
toubib.


Elle fronça les sourcils en voyant
la jeune infirmière ouvrir le boîtier souple à robinets trois voies permettant
de diffuser des médications différentes par le biais de la perfusion déjà reliée
à lu patiente par un cathéter. Là, en l’occurrence, du glucose, un dérivé morphinique,
et un anxiolytique.


— Qu’est-ce que vous faites ?
lança-t-elle, agacée. Piquez directement dans la perf de glucose.


Maladroite, la jeune infirmière
attrapa nerveusement les tuyaux fins et souples partant du boîtier et
chercherait encore celui distribuant le glucose si Maewen ne lui avait pris d’autorité
la seringue des mains et, sans aucune hésitation, ne l’avait plantée dans le
tuyau adéquat. Quelques secondes plus tard, les yeux verts se fermaient.


À l’extérieur de la chambre,
Christian s’approcha du gendarme et essaya de lui faire comprendre les raisons
qui l’avaient poussé à l’agresser. Môme si ce n’était pas une excuse.


Tanguy n’était pas un mauvais
bougre, et les histoires d’amour le bouleversaient, surtout celles qui
finissaient mal. Sa mâchoire s’en remettrait. Quant au skipper, c’était une
autre affaire. Et ce n’était surtout pas la sienne.


Par contre c’était celle de
Maewen.


Elle ne chercha pas à dissimuler
sa contrariété quand elle rejoignit son amant.


— Tu crois vraiment que tu aides
Marie en venant faire le coup de poing dans sa chambre ? Non seulement c’est
inapproprié, et complètement crétin, mais à titre personnel, cela me blesse.
Plus que tu ne l’imagines.


Et plus qu’elle-même ne l’aurait
imaginé. Mais elle se garda bien de lui faire part de cette réflexion qui, d’une
certaine façon, lui donnait la mesure de l’amour qui la liait à lui. Un
sentiment nouveau qui parfois lui faisait peur tant il était violent. Et
inconnu de cette femme qui avait pris l’habitude de tout contrôler.


Les diagnostics comme les
sentiments.


Maewen avait consacré ces vingt
dernières années à la médecine. Un sacerdoce qui laissait peu de temps et de
disponibilité, et la prenait tout entière. Alors à l’amour elle avait préféré
le sexe. Facile et sans engagement de préférence.


Les hommes étaient d’emblée attirés
par elle, mais comprenaient très vite la difficulté qu’ils auraient à s’inscrire
dans sa vie, et a fortiori y rester. Ils ne faisaient donc que passer dans le
quotidien de cette femme dédiée entièrement à son art, qui les confinait à l’état
d’objets sexuels.


Elle était arrivée à une certaine
plénitude professionnelle et s’apprêtait à négocier le tournant de la
quarantaine quand elle avait rencontré Christian.


Elle avait eu le coup de foudre,
comme une midinette.


Et avait été rattrapée par les
manques que jusque-là elle n’avait eu ni le temps, ni l’envie, d’identifier. Un
homme, un foyer, une famille.


Le marin avait lui aussi son
passé, son vécu, et des aspirations proches des siennes. Elle avait su d’emblée
qu’elle ferait tout pour le garder.


Mais que ce ne serait pas simple.


Elle dévisagea Christian dont l’embarras
était palpable et captura son regard dans le sien.


— C’est difficile de tourner la
page, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. Plus difficile que tu ne le pensais.


Il lui sut gré de la perche qu’elle
lui tendait, et se contenta d’acquiescer.


Elle l’entraîna avec elle loin de
cette chambre et de cette femme dont elle savait désormais qu’elle comptait
encore pour lui.


Il ne chercha pas à le nier.


— Marie fera toujours partie de ma
vie, que je le veuille ou non. Je n’ai jamais prétendu le contraire. Mais
aujourd’hui c’est de toi que je suis amoureux.


Maîtriser ses émotions était un
art que la médecine avait obligé Maewen à pratiquer dès le début, pour éviter
de se perdre dans la douleur des autres. Car si apprendre à une femme que la
fécondation in vitro a réussi et qu’elle est enceinte est chose aisée, lui
annoncer pour la énième fois que la tentative a avorté en est une autre.


Pourtant elle tressaillit.


C’était la première fois que
Christian lui parlait d’amour.


Plus forte que jamais, elle se
sentait désormais prête à tout affronter, y compris le passé chargé que Marie
et Christian partageaient.


Ce dernier culpabilisait. Il n’aurait
jamais dû laisser la jeune femme rentrer seule au phare la veille au soir. Il n’aurait
surtout jamais dû la laisser retourner là-bas.


Quelle folie l’avait poussée à
aller s’installer sur cette portion d’île où tant des siens, des leurs, avaient
perdu la vie, à commencer par sa mère ?


Quelle folie de l’avoir laissée
faire.


Il était bien placé pour savoir
les ravages qu’avait déjà causés la résurgence des Naufrageurs. Il était là au
manoir quand l’éclair, puis la foudre, avaient fait trembler les fondations de
la demeure. Et les siennes.


Il aurait dû comprendre que la
légende n’en avait pas fini avec les familles des Naufrageurs, et qu’elle ne
leur accorderait jamais la paix.


Pour la première fois depuis qu’elle
le connaissait, Maewen lut la peur dans les yeux du corsaire.


Et ne sut pas comment le rassurer.
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Milic regarda son épouse se
diriger vers la voiture d’un pas lourd et eut soudain une conscience aiguë des
années qui avaient passé. Et des malheurs qui s’étaient accumulés.


Le drame survenu la nuit dernière
au phare était venu s’ajouter aux précédents.


Si Jeanne n’avait pas dit un mot
depuis qu’il était rentré, porteur de la mauvaise nouvelle, celle-ci l’avait
détruite. Pour la troisième fois depuis qu’il l’avait épousée, Milic avait vu
sa femme s’effondrer. Et ne pas le repousser quand il l’avait prise dans ses
bras pour partager la peine.


La perte de l’enfant était l’épreuve
ultime.


L’abandon des espoirs, nourris
depuis des mois, de voir la famille se relever enfin, et prospérer à nouveau.


Mais au-delà du chagrin, il y
avait la culpabilité. Celle de ne pas avoir vu à quel point leur fille
souffrait, celle de n’avoir pas été là quand elle avait besoin d’eux. Celle d’un
gâchis total et irréversible.


Or les signes n’avaient pas
manqué. Étaient-ils devenus trop durs, trop insensibles, pour ne pas les voir ?
Ou la promesse de cette nouvelle vie était-elle si importante pour eux qu’ils
avaient délibérément choisi de les occulter?


La dernière conversation que Milic
avait eue avec Marie avait pourtant alerté le vieux pêcheur.


Il était en train de remailler ses
filets quand elle était passée le voir, au vivier, et s’était spontanément mise
à l’aider. Une façon de renouer avec l’enfance. Ou de différer ce qui l’amenait.


Il savait qu’elle voulait lui
demander quelque chose. Il le voyait aux deux fossettes qui se creusaient comme
quand, gamine, elle se mordait l’intérieur des joues avant de se lancer. Et de
lancer une bombe.


La question l’avait néanmoins pris
au dépourvu.


— Tu m’aurais aimée pareil si tu
avais su que je n’étais pas ta vraie fille ?


Milic avait longuement regardé la
mer avant de lui répondre par l’affirmative. Mais il lisait dans les grands
yeux le besoin d’une certitude qu’elle était venue chercher. C’était pour cela
qu’il avait pris son temps, avant de lui avouer qu’il l’avait toujours su et qu’elle
était bien placée pour savoir, elle, que l’amour qu’il lui portait n’était pas
usurpé.


— Tes frères disaient souvent qu’on
t’aimait plus qu’eux deux réunis. Et c’était sans doute vrai.


La jeune femme l’avait dévisagé
comme si elle voyait pour la première fois cet homme simple dans toute sa
complexité. Il avait toujours su que Marie n’était pas plus la fille de Jeanne
que la sienne, et il avait gardé tout ça pour lui, durant toutes ces années.
Pourquoi ?


La réponse, cette fois, ne s’était
pas fait attendre. Jeanne ne décidait jamais rien par hasard, et si elle lui
avait tu la réalité de la naissance de Marie, c’est qu’elle avait ses raisons.
Il les avait respectées.


Pour être tout à fait honnête, il
était certain qu’il aurait eu du mal à ne pas jeter ses deux fils dehors s’il
avait découvert alors qu’ils avaient causé le naufrage d’un bateau en mai 1968,
surtout pour s’amuser.


Chez les Kermeur, on était
marin-pêcheur de père en fils depuis des générations. Pour ces Bretons durs au
mal, et superstitieux en diable, on ne plaisantait pas avec ces cho-ses-là.


Il avait à son tour dévisagé sa
fille.


— Cet enfant est le tien, ma
chérie. Tu ne l’as pas volé, et pourtant tu as peur.


Le regard vert s’était voilé, il
avait touché juste. Il attendait qu’elle parle, et elle était sur le point de
le faire quand un copain de Milic était passé prendre de l’appât. Marie avait
profité de cette brève interruption pour s’éclipser.


Il s’était promis de reprendre
cette conversation avec elle, il ne l’avait pas fait. Sans doute parce qu’il
redoutait de savoir pourquoi Marie avait peur de ne pas aimer son enfant.


C’était à peine quarante-huit
heures plus tôt.


Une éternité.


À Jeanne et Milic qu’il
connaissait un peu pour être venu une ou deux fois régler de petits différends
à l’hôtel - un délit de grivèlerie et une carte de crédit volée -, le gendarme
Tanguy présenta ses regrets, avec une simplicité qui leur alla droit au cœur.


Il leur annonça que leur fille ne
pouvait recevoir qu’une visite à la fois, ordre du médecin, et seulement
quelques minutes. Puis il ouvrit la porte de la chambre et s’effaça pour
laisser entrer Jeanne.


Marie était réveillée.


L’émotion l’envahit quand elle vit
sa mère adoptive venir vers elle.


Jeanne avait beau prendre sur
elle, la déception et le chagrin émanaient de tous ses pores. Et lorsqu’elle
étreignit Marie, celle-ci ne put s’empêcher de lui demander pardon.


Ce simple petit mot glaça le cœur
de Jeanne.


— Alors ce qui se dit est vrai ?


Les yeux de la jeune femme s’affolèrent.


— Qu’est-ce qui se dit, maman ?


Jeanne prit un temps pour répondre.
Une hésitation à prononcer tout haut une réalité qui avait littéralement
anéanti la croyante qu’elle était.


Tu ne détruiras pas ce que Dieu
t’a donné. Tu ne tueras point.


Et les mots claquèrent. Durs et mats.


— Il se raconte que tu as sauté
pour t’en débarrasser.


Un flot de larmes brouilla la vue
de Marie qui se redressa dans le lit. Révoltée.


— Non... non... pas toi maman, pas
toi, protesta-t-elle. Tu ne peux pas croire ça.


Elle essaya d’attraper les mains
de sa mère, mais celle-ci reculait déjà.


— Il est bien temps de pleurer,
maintenant que le mal est fait, maugréa la Bretonne inflexible.


Son regard gris ardoise fit le
tour de la chambre, cherchant un vase pour y mettre le petit bouquet que Milic
avait tenu à apporter. Des pensées.


Mais rien dans les objets design
ne semblait à même de remplir cet office, mis à part une céramique curieusement
biscornue qui ne l’inspira pas. Alors elle posa les fleurs sur la table de
chevet.


Un laps de temps durant lequel l’estomac
de Marie, vide de tout déjeuner, s’était rempli de plomb. Elle pensait que sa
mère était venue mêler ses larmes aux siennes, non seulement il n’en était
rien, mais Jeanne la repoussait.


Pis, à la dureté s’était ajouté le
reproche. Un masque.


Qu’était-il arrivé à cette femme
qu’elle chérissait tant pour qu’elle la juge et la condamne sans même essayer
de l’entendre ? Le chagrin seul ne pouvait expliquer cette colère qui irradiait
de tout son être.


Le regard perdu de Marie se posa
sur Jeanne en un appel muet. Une supplique.


Jeanne l’ignora. Et battit sa
coulpe. Elle n’était pas exempte de reproches elle non plus, après tout c’était
pour elle que Marie était revenue à Lands’en, et à ce titre elle prenait sa
part des responsabilités.


En outre, elle aurait dû
comprendre plus tôt que l’intérêt de l’enfant était le cadet des soucis de sa
fille. Les signes étaient là.


— Tu n’as pas le droit de dire ça,
balbutia Marie, atterrée.


— Vraiment ? Quand as-tu pensé une
seule fois à lui depuis le début de ta grossesse ? Quand tu travaillais
vingt-quatre heures sur vingt-quatre à courir derrière les gangsters ? Quand tu
as décidé de t’installer dans ce maudit phare ? Non, Marie, non. Tu peux te
raconter ce que tu veux, tu n’as jamais pensé qu’à toi, pas à lui.


Les larmes coulaient sur les joues
de Marie quand sa mère adoptive porta l’estocade en évoquant Lucas qu’elle
avait délibérément tenu à distance.


— Comme si ce bébé, il n’y avait
que toi qui avais le droit de vie sur lui.


Le cri sourd de la jeune femme
atteinte au plus profond de sa chair se répercuta jusque dans le couloir où
Milic, anxieux, faisait les cent pas.


Il fit irruption dans la chambre
et se ratatina en voyant sa fille trembler de tous ses membres, et Jeanne
debout dans un coin, immobile et le regard sec.


Pour la première fois depuis qu’il
l’avait épousée, Milic eut envie de frapper sa femme. Il se contenta de la
pousser dehors.


— Attends-moi dans la voiture,
dit-il en lui claquant la porte de la chambre au nez.


Et il alla prendre Marie dans ses
bras. Sans pour une fois chercher à comprendre et encore moins excuser Jeanne.


— Il est vivant, papa. Le bébé, il
est vivant, murmura-t-elle d’une voix de petite fille perdue.


Milic se contenta de la serrer
plus fort, et de mêler ses larmes aux siennes.


Lorsqu’une heure plus tard Tanguy
passa la tête par l’entrebâillement de la porte, la première chose qu’il vit
fut le bouquet apporté par Jeanne jeté dans la corbeille. Et la seconde chose,
que Marie avait quitté son lit en dépit des ordres du médecin.


Installée dans le fauteuil
derrière les baies vitrées, la jeune femme immobile regardait l’océan qui
miroitait au loin et les vaguelettes dont les crêtes argentées s’empourpraient
doucement sous les rayons du couchant.


Il toussota pour signaler sa
présence, et lui sourit gentiment alors qu’elle tournait un visage sans
expression vers lui.


Le commandant lui avait recommandé
de ne laisser entrer que la famille, mais Anne Bréhat était là et insistait
pour la voir.


— Je me disais qu’une visite amie
pourrait vous faire du bien, ajouta-t-il.


Marie trouva que c’était joliment
dit et apprécia l’intention visant à effacer, autant que faire se pouvait, la
visite désagréable de Jeanne qui lui restait sur le cœur, et dont les éclats
lui étaient manifestement parvenus.


— Merci Tanguy, vous avez bien
fait.


Il prit cela pour une approbation
et, avant de sortir, informa Marie que le gendarme Yvon prenait la relève, en
lui souhaitant la meilleure nuit possible.


Puis il laissa entrer Anne, non
sans lui recommander de ne pas ébruiter cette entorse au règlement que d’autres
pourraient prendre comme un affront personnel. Il pensait évidemment à Bréhat
en disant cela.


Sans doute pour dissimuler la
peine qu’elle avait pour son amie, Anne se mit à la gourmander en la voyant
debout.


— Il faut que tu reprennes des
forces, dit-elle en l’incitant à aller se remettre au lit.


Mais Marie préférait rester dans
le fauteuil. De là elle voyait la mer et cela l’apaisait.


Anne retint une grimace en
songeant que son amie avait failli se noyer une quinzaine d’heures plus tôt,
mais garda sa réflexion pour elle. Marie savait néanmoins à quoi Anne pensait
et répéta pour la énième fois qu’elle n’avait pas sauté. Et que son enfant
était vivant.


— Je vais retrouver mon bébé, tu
auras le tien, et ils seront amis, comme on l’a imaginé.


La future maman qu’était Anne
sentit les larmes lui picoter les yeux et fixa son regard sur les fleurs jetées
dans la corbeille. Le temps de se donner une contenance.


Marie l’apostropha doucement.


— Je sais ce que tu penses, mais
tu te trompes. Je l’ai entendu pleurer, Anne. Crois-moi, c’est une chose qui ne
s’oublie pas. Jamais. Tu verras.


— Je te crois, répondit doucement
son amie. Mais j’ai tellement peur que tu ne coures après des chimères.


Le sourire nostalgique qu’ébaucha
l’épouse de Lucas la surprit.


— Les chimères ne me font pas
peur, murmura-t-elle. Ce qui me terrifie, c’est l’idée que j’ai peut-être rêvé
l’avoir entendu pleurer. Parfois je ne sais plus.


Elle fit un geste pour chasser les
pensées noires qui revenaient à la charge et approcha la main pour la poser sur
le ventre rebondi d’Anne.


Le mouvement de recul soudain de
son amie la déconcerta. Anne s’en voulut immédiatement d’un geste qu’elle n’avait
pas contrôlé et se réfugia derrière l’état de Marie en décrétant qu’elle n’aurait
pas dû venir.


C’était en substance le seul
reproche que lui ferait plus tard Olivier Jouaneau.


Exhiber son ventre plein de
promesses sous le nez d’une femme qui vient de perdre son enfant n’était pas
malin, même s’il comprenait l’intention d’Anne d’être près d’elle dans cette
épreuve.


— Pardon, murmura-t-elle avant de
quitter précipitamment la chambre.


Marie regarda la porte se
refermer. Pour elle le geste était clair, Anne refusait qu’elle touche son
enfant. Pas par crainte qu’elle ne lui fît du mal.


Mais par peur que la malédiction
de Keridwen ne la contaminât.


*


*      *


Lucas avait sa tête des mauvais
jours. Et les nerfs à fleur de peau.


La perquisition chez les Le Bihan
n’avait rien donné, la fouille de la camionnette non plus. L’hypothèse que
Pierre-Marie se fût rendu au phare pour y voler le bébé avait sérieusement du
plomb dans l’aile. À moins de croire que PM ait réussi à effacer toute trace de
l’accouchement et du passage d’un nouveau-né.


Le flic était prêt à se raccrocher
à tout, même à une chimère, mais il avait été suffisamment témoin de la nature
brouillonne de ce fin de race pour douter qu’il ait pu ourdir un plan aussi
machiavélique. Donc il disait la vérité.


Ou du moins une partie de
celle-ci.


Le commandant demanda à Tanguy,
qui venait de rentrer, de lui amener le suspect. Au trot.


PM avait repris de sa superbe en
comprenant que c’était au poste, et non à l’asile, qu’on l’emmenait. Et que si
Lucas l’avait incité en vain à chausser des baskets à scratch, c’était
uniquement pour ne pas avoir à lui faire enlever ses lacets.


Tout en avançant vers le flic, il
songea que Fersen aurait pu lui dire les choses plus simplement au lieu de le
prendre pour un demeuré. Il eut un regard pour ses Weston cirées qui béaient à
chaque pas - sa dernière paire - et eut fugitivement la nostalgie d’un monde qui
n’était plus.


Une masse claudicante traversa
alors son champ de vision, et son monde aussi idéal que fantasmé s’évapora
quand il réalisa que Pierric était venu, à la demande du flic, confronter sa
version à la sienne.


Depuis quand les manants
étaient-ils plus crédibles que les aristos ?


C’était le monde à l’envers !


Lucas le calma net en le faisant
asseoir. Et la confrontation commença.


Dialogue à sens unique.


Car si PM répondait sans
enthousiasme aux questions du flic, mais répondait tout de même, Pierric,
fidèle à la promesse faite à Lucas, se contentait de proférer des borborygmes
inaudibles en roulant des yeux effarés.


Au bout d’une heure de ce
traitement aussi stérile qu’éprouvant, Fersen laissa tomber. Expliquer à
Pierric qu’il pouvait tout dire, après lui avoir demandé de se taire, n’avait
servi qu’à semer un peu plus la confusion dans le cerveau déjà dérangé du frère
de Gwen.


Lucas le laissa partir.


PM suivit des yeux la lourde
silhouette qui s’éloignait en se dandinant, son paquet de chiffons sous le
bras, et amorça un mouvement pour se lever.


— Je peux récupérer mes lacets,
maintenant ?


Lucas tapa du poing sur la table.


— Assis ! ASSIS ! Écoutez-moi
bien, PM, je ne crois pas aux fantômes. Alors vous allez me dire immédiatement
ce que vous avez vu cette nuit sur la falaise !


Pierre-Marie se renfrogna. L’attardé
mental était libre, lui était soumis à la question. Non seulement le monde
était à l’envers, mais il marchait sur la tête.


Il décida alors de jouer franc-jeu
avec Lucas et, après avoir vérifié qu’Annick, la gendarmette, et Tanguy ne
pouvaient l’entendre, il se pencha par-dessus le bureau qui le séparait du
flic, et adopta un ton volontairement complice.


— L’éclair, la foudre, le fantôme.
C’est une mise en scène. Et nous savons tous les deux qui en est l’auteur.
Enfin bon Dieu, Lucas. C’est signé !


PM était de nouveau en boucle sur
son obsession favorite, l’infâme Ryan qui se trouvait être, par une de ces
ironies féroces dont la vie a le secret, un faux Irlandais et un vrai Breton,
un assassin, un braqueur de banques et un aristocrate.


Et le frère aîné de PM, ne lui en
déplaise. Et il lui en déplaisait. Beaucoup.


Lucas le laissa déverser sa bile.


Primo parce qu’il ne pouvait faire
l’économie d’une éventuelle information, si farfelue fût-elle. Secundo parce qu’il
n’était pas loin de penser qu’il y avait un fond de vérité à extraire de la
logorrhée de PM.


Ce dernier était déjà lancé.


— Dès que sa fille est à un
tournant de sa vie, il rapplique. Ça commence à Lands’en il y a deux ans, quand
elle s’apprête à épouser Bréhat. Ça continue en Irlande, quand elle va se
marier avec vous. Et hop, à chaque fois ça dégénère. Et sur qui ça retombe ?
Sur moi. Trop fort, non ?


Le flic haussa les épaules.


— Admettons que Ryan soit là. Je
dis bien admettons, répéta Lucas pour calmer les ardeurs de PM. Admettons qu’il
soit revenu à Lands’en pour la naissance. De là à l’imaginer en train de
pousser sa fille du haut du phare pour récupérer l’enfant...


Le reste se perdit dans une
expression d’un scepticisme absolu.


Cela n’entama pas le moral de
Pierre-Marie.


— D’accord, c’est un peu tordu.
Mais Ryan est tordu. Ce type sème le malheur partout où il passe. Gildas, Loïc,
Yves, Gwen, Arthus... C’est bien lui qui les a tués, non ?


Lucas ne pouvait prétendre le
contraire.


Prenant cette vague réponse pour
un encouragement, PM s’enhardit.


— Peut-être qu’il a pété les
plombs et qu’il a pris l’enfant pour remplacer celui qu’il avait cru perdre
autrefois, dans le naufrage de 1968 !


Si folle fût-elle, la théorie de
PM expliquait tout, y compris que Ryan ait choisi de personnifier le fantôme en
lui donnant l’apparence d’une morte liée aux Naufrageurs. Gwen Le Bihan. Une
curieuse façon de faire revivre celle qu’il avait tuée en faisant porter le
chapeau de meurtrier à PM.


Le flic objecta néanmoins que
Marie s’était décidée tardivement à venir à Lands’en. Même un type aussi doué
que Ryan n’aurait pas eu le temps nécessaire pour gamberger et mettre au point
une mise en scène pareille.


PM eut un large sourire satisfait.


— Sauf s’il savait qu’elle allait
venir et qu’il était dans la place bien avant elle.


Intrigué par le raisonnement qui
présentait le double avantage d’être cohérent et séduisant, Lucas lui demanda
de développer.


PM s’empressa d’évoquer le
château, racheté aux enchères quelques mois plus tôt par une riche héritière
sud-américaine, d’après la rumeur.


Il était certain qu’il ne s’agissait
que d’une couverture, que cette latino blindée n’existait pas, ou n’était qu’un
prête-nom derrière lequel se cachait le véritable acquéreur. Ryan himself.


Émoustillé par l’intérêt que Lucas
lui accordait - une fois n’est pas coutume -, et résolu à détourner
définitivement les soupçons de sa personne, PM ne put s’empêcher d’en rajouter.


— D’autant qu’il a largement de
quoi s’offrir l’île...


— Vraiment ? Et avec quel argent ?


PM déglutit avec difficulté. Nom
de Dieu, pourquoi avait-il cru bon de dire ça ?


Il était hors de question de
parler du trésor qu’il avait trouvé dans le lac irlandais - des centaines de
pépites que Ryan s’était arrangé, une fois de plus, pour lui barboter à son
insu, après avoir promis de partager -, non seulement parce que côté
humiliation, il avait déjà dépassé son quota personnel, mais parce qu’il ne
désespérait pas de récupérer une partie du magot.


Il cherchait vainement ce qu’il
allait bien pouvoir inventer quand un coup de fil lui sauva la mise.


Il ignorait qui était l’interlocuteur
de Fersen. La conversation dura à peine trente secondes et ne laissa rien
filtrer, mais en voyant le flic raccrocher et faire signe à Tanguy de rappliquer,
PM le bénit in petto pour la diversion qu’il venait de lui offrir.


— Remettez-le en cellule, ordonna
Fersen en désignant PM du menton.


Celui-ci allait protester
vigoureusement quand le flic demanda au gendarme d’aller ensuite faire un tour
au château pour s’enquérir de l’identité de sa propriétaire.


Calmé net, PM se laissa remettre
en cage sans moufter.


Avec un peu de chance, son séjour
au poste pouvait se révéler fructueux.


Et puis se rappeler au bon
souvenir de Lucas maintenant risquait de l’amener à s’interroger à nouveau sur
l’origine de l’argent qui aurait permis à Ryan d’acheter le château.


Il le ferait tôt ou tard, PM n’avait
aucune illusion là-dessus - ce flic était de la race de ceux qui ne lâchent
jamais -, mais mieux valait tard que tôt. Cela lui laisserait le temps d’imaginer
une histoire acceptable.


Si tant est qu’il en trouvât une.


Il était loin de se douter que,
quelques minutes plus tard, l’origine de l’argent ayant servi à acheter le
château serait le cadet des soucis de Fersen.


Le coup de fil émanait du
procureur.


Il informait le commandant qu’il
était en route pour la gendarmerie.


Lucas avait raccroché, intrigué,
vaguement inquiet. Pour que Dantec se déplace, ce devait être important.
Peut-être avait-il pris la décision de le dessaisir du dossier, finalement ?


Il se surprit presque à espérer
que ce fût la raison de sa venue.


Moins d’un quart d’heure plus
tard, le proc entrait en coup de vent. Et signifiait à Annick, venue apporter
un café à Lucas, qu’il voulait s’entretenir seul avec le commandant Fersen. À la
gravité du ton, Lucas sut que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


De fait elles ne l’étaient pas.


En écoutant le procureur, il eut
soudain la sensation de manquer d’air, comme si une main géante lui comprimait
la poitrine.


Les plongeurs venaient de repêcher
un cordon ombilical qui dérivait entre deux eaux.


Annick faisait les cent pas quand
Tanguy revint au poste.


Sans lui en laisser placer une,
elle lui désigna derrière la cloison vitrée Fersen qui était assis à son
bureau, immobile, prostré. Expression et porte fermées.


— Cela fait deux heures qu’il est
comme ça, dit-elle, soucieuse. Depuis le départ du proc. J’ai essayé d’aller
lui parler, mais il ne me répond pas.


La gendarmette avait même eu l’impression
que Fersen ne l’entendait pas.


— Tu ne sais pas ce que Dantec lui
voulait ?


— Non. Il m’a virée du bureau.
Mais au moment où il repartait, je l’ai entendu dire qu’il était désolé. Et lui
présenter ses condoléances.


Tanguy se dirigea vers le bureau
et, après avoir frappé à la porte, entra sans attendre une invitation qui
manifestement ne viendrait pas.


Le flic avait le regard vide.
Comme absent. Déserté par l’étincelle d’espoir qui l’avait animé ces dernières
heures.


Comme s’il avait renoncé, songea
Tanguy en hésitant sur la façon de l’aborder.


— Je reviens du château,
déclara-t-il en forme de préambule. J’ai rencontré la propriétaire.


Fersen n’eut aucune réaction
tandis que le gendarme poursuivait son rapport.


Il s’agissait effectivement d’une
riche Sud-Américaine du nom de Dolores Torres, brésilienne, la petite
quarantaine, veuve. Sa famille devait la rejoindre sous quinzaine. Les actes
signés devant notaire semblaient authentiques, et légaux.


Le commandant voulait-il qu’il
enquête de façon plus approfondie sur cette femme ?


Il dut répéter sa question deux
fois avant d’obtenir un vague hochement de tête, et un si vous voulez
tout aussi vague.


La voix était morne, presque
atone. Le gendarme fronça les sourcils.


— Et si vous me disiez ce qui se
passe ?


Pas de réponse. Alors Tanguy s’énerva
et abattit son poing sur la table, faisant vibrer la surface et déborder le
café apporté par Annick à l’arrivée du proc, et auquel Lucas n’avait pas
touché.


Le flic sursauta, considéra la
flaque marronnasse qui s’attaquait aux dossiers posés sur le bureau et darda un
œil noir sur Tanguy.


— Non mais ça ne va pas ? Qu’est-ce
qui vous prend ?


— Désolé, mon commandant, mais j’avais
besoin de savoir si vous étiez encore vivant.


Vivant. Ce simple mot fit sauter le verrou que le flic avait
cadenassé sur ses émotions depuis le départ de Dantec.


Il informa Tanguy de la découverte
faite par les plongeurs. Pour Dantec, et même s’il le déplorait sincèrement,
Marie avait tenté de se suicider en se jetant du haut du phare et son bébé n’avait
pas survécu. Fin de l’histoire.


Le gendarme le dévisagea avec
attention.


— Alors vous allez laisser tomber
?


Il y avait comme du regret dans la
voix de Tanguy. Le commandant Fersen, lui, crut y déceler un brin de mépris.
Pour une raison qui lui échappait, et qu’il mit sur le compte d’une fragilité
due aux événements récents, Lucas ressentit le besoin de se justifier auprès de
ce subalterne.


Bien que profondément affecté par
les conclusions du procureur, et n’ayant strictement rien de concret à lui
opposer, il avait pris prétexte des actes de procédure toujours en cours sur l’angelot
foudroyé et le menhir qui pleure pour obtenir un délai. Et le maintien d’effectifs
supplémentaires.


— Sauf éléments nouveaux sous
vingt-quatre heures, Dantec classe l’affaire, dit-il, sombre.


Vingt-quatre heures. Autant dire
qu’à moins d’un miracle...


L’ombre d’un sourire éclaira
furtivement le visage du gendarme.


— Il y a des hommes qui sauvent le
monde en vingt-quatre heures.


L’allusion à Jack Bauer aurait
fait ricaner Lucas en d’autres circonstances. Là, elle tomba à plat.


— Si vous voulez vous reposer un
peu, je peux rester ici cette nuit, proposa Tanguy en désignant PM qui avait
fini par s’endormir dans sa cellule à force d’y tourner en rond.


Mais Lucas refusa.


Il venait déjà de perdre deux heures
sur le délai arraché au proc, il n’avait plus de temps à gaspiller.


C’est alors qu’il allait se
chercher un nouveau café près de l’accueil que le regard de Lucas accrocha l’éphéméride
suspendue au mur. Et la date du jour.


On était le 14 février, la Saint-Valentin,
fête des amoureux.


Il songea à la bague qu’il avait
achetée, deux jours auparavant, pour la femme de sa vie. Pour lui demander
pardon. Pour lui dire qu’il l’aimait, qu’il se foutait de savoir de qui était l’enlant
du moment qu’il était le sien, à elle.


La pression accumulée tout au long
de la journée se relâcha d’un seul coup.


Et les larmes vinrent, trop
longtemps refoulées.
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De nuit, vue de la mer, la
clinique des Brisants ressemblait à un gigantesque paquebot de croisière à demi
endormi.


Si l’accueil était toujours
assuré, les couloirs étaient déserts. Des veilleuses régulièrement espacées
diffusaient une lumière douce. Les infirmières de garde se déplaçaient en
silence pour veiller au confort des patientes.


Rien ne devait perturber le sommeil
de celles qui arrivaient à dormir, et encore moins des chérubins réunis dans la
nursery. Y compris les urgences, priées de se dérouler dans le calme.


Tels étaient les ordres donnés par
la direction.


Anne arriva peu avant 4 heures du
matin, amenée par son compagnon. Jouaneau était visiblement nerveux. Pourtant
Maewen, qu’il avait pris la peine de prévenir avant de quitter la maison, était
déjà sur place.


Et l’incita à se calmer.


— C’est ta femme qui accouche, pas
toi. Prends exemple sur elle.


Anne semblait effectivement
sereine. En apparence, car intérieurement elle s’angoissait à l’idée que les
choses ne se déroulent pas comme prévu.


Une aide soignante l’aida à
prendre place dans un fauteuil roulant et la pilota jusqu’à la salle de
travail. Chemin faisant, elle lui dispensa des propos rassurants comme on lui
avait appris à le faire quand elle avait été engagée aux Brisants. Le but était
évidemment que la patiente soit le plus détendue possible avant de mettre les
pieds dans les étriers.


Le psychiatre et Maewen fermaient
la marche.


Cette dernière était agacée. L’infirmière
de garde censée accueillir Anne était aux abonnés absents. Cela faisait cinq minutes,
montre en main, qu’elle la bipait en vain. Ajouté au fait qu’elle s’était
révélée incapable de piquer correctement dans une perfusion, cela faisait
beaucoup pour la même journée.


— Cette fille n’a pas l’étoffe.


Dans la bouche de Maewen, une
telle sentence équivalait à un probable renvoi. Le psychiatre ne s’en offusqua
pas. Le personnel se devait d’être trié sur le volet, et d’être apte à assurer
sur-le-champ les gestes qu’on attendait de lui.


Plus tard, il s’avérerait que la
pile du biper de l’infirmière de garde était vide. Manon aurait beau protester
en affirmant l’avoir rechargée juste avant de prendre son service, et invoquer
une possible défectuosité de l’appareil, personne ne la croirait.


Et surtout pas Maewen.


Il n’y avait pas de mauvais
outils, juste de mauvais ouvriers.


La gynécologue accéléra le pas
pour rattraper l’aide soignante, et sa patiente à laquelle elle posa les
questions de rigueur.


— Les contractions ont commencé
depuis combien de temps, Anne ?


— Une heure environ.


— À quel intervalle ?


— Les dernières, toutes les cinq
minutes.


— Vous avez perdu les eaux ?


— Oui, il y a une vingtaine de minutes.


Maewen hocha la tête et apostropha
l’aide soignante.


— Je me charge d’elle, Valérie.
Trouvez Manon Lesecq et envoyez-la-moi en salle 2. Au trot.


— Dois-je également biper l’anesthésiste
?


La gynécologue l’informa que ce ne
serait pas nécessaire sauf complications, Anne Bréhat ayant refusé la
péridurale. Ce que la future maman confirma, elle voulait accoucher le plus
naturellement possible. À l’ancienne. Maewen ne semblait pas partager son
choix, mais elle n’avait pas pour habitude de discuter les décisions de ses
patientes.


Tant qu’elles ne remettaient pas
en question leur santé.


La fille s’éclipsa alors qu’ils
arrivaient en vue de la salle d’accouchement n° 2.


Olivier poussa les doubles portes
battantes sur une vaste pièce où, là encore, l’architecte avait déployé tout
son talent pour la rendre agréable.


— Tant qu’à faire d’accoucher dans
la douleur, autant que l’endroit soit plaisant.


Sur ces mots, la gynéco poussa
Anne à l’intérieur.


Avant que les portes ne se
referment sur elles, la future maman eut une pensée pour celle qui, deux étages
plus haut, venait de perdre son enfant.


Et la plaignit.


*


*      *


Les vagissements de son tout-petit
la sortirent du néant.


Elle marchait sur la passerelle du
phare, souple silhouette nimbée de blanc se mouvant avec grâce, les yeux fixés
sur l’océan qui s’étalait devant elle, à perte de vue, sans qu’aucune lune ne s’y
reflète.


La nuit était noire. La mer, d’encre.


Elle posa ses deux mains à plat
sur le muret, et, la ligne d’horizon toujours en ligne de mire, se hissait sans
difficulté sur la pierre sèche du parapet quand les pleurs reprirent de plus
belle...


Un vertige la saisit, la faisant
osciller, inexorablement attirée par l’abîme...


Marie se réveilla, hagarde, en
sueur.


La main machinalement posée sur
son ventre, un geste qu’elle avait tellement pris l’habitude de faire ces
derniers mois qu’il ne la quittait plus.


Le vide de l’absence la cueillit à
nouveau. La douleur revint en même temps que la jeune femme reprenait pied dans
la réalité. Et dans la chambre de la clinique.


Elle allait sonner l’infirmière de
garde pour lui demander un supplément de somnifères quand les vagissements s’élevèrent
à nouveau.


Son petit. Son tout-petit.


Les sens soudain en éveil, le cœur
gonflé d’un espoir insensé, Marie se leva et, sans même enfiler la paire de
chaussons que l’aide soignante avait posée au pied du lit, se dirigea vers la
porte qu’elle ouvrit en silence.


À quelques mètres de là, le
gendarme Yvon trompait l’ennui d’une si longue nuit en buvant un café avec
Sonia, l’infirmière de garde dévolue à l’étage. Obéissant aux consignes données
par l’équipe médicale, celle-ci était passée voir Marie tous les quarts d’heure,
et lors du dernier passage, l’avait trouvée dormant d’un sommeil agité.


Après ce qu’elle avait vécu, le
contraire aurait été étonnant.


L’infirmière aurait toutefois
préféré lui injecter un complément de barbituriques, mais le professeur Le Ker,
jointe par téléphone, avait refusé. Elle n’aimait pas abrutir ses patientes de
drogues, sauf si cela s’avérait nécessaire, or d’après le topo que lui faisait
Sonia, cela ne l’était pas.


— C’est son confort qui me
préoccupe, Sonia. Pas le vôtre, avait ajouté Maewen avant de raccrocher.
Veillez à ne plus l’oublier.


L’infirmière n’avait pu s’empêcher
de rougir légèrement de s’être fait percer à jour aussi facilement. A sa
décharge, l’infirmière-chef de l’hôpital où elle avait précédemment travaillé
ne lésinait pas sur l’utilisation des somnifères pour alléger le travail de
nuit. Mais il est vrai que la réduction des effectifs en hôpital public
entraînait vite ce genre de dérives, ce qui n’était pas le cas aux Brisants.


Le gendarme l’avait reluquée
tandis qu’elle était en ligne, et s’était attardée sur les formes généreuses,
la poitrine arrondie. L’idée qu’elle était peut-être nue sous sa blouse l’émoustillait.
Pas au point d’en oublier qu’il était en mission de protection. Mais presque.


Cette pensée le troubla et,
machinalement, il jeta un regard en direction de la chambre qu’occupait la
jeune flic. Et vit la porte ouverte.


Étouffant un juron, il se
précipita avec l’espoir, ténu, qu’elle se soit simplement ouverte sous l’effet
d’un courant d’air. En découvrant la chambre vide, il imagina déjà le savon qu’allait
lui passer le commandant Fersen.


Sonia lui avait emboîté le pas
dans un état d’esprit identique. Une telle boulette achèverait de lui mettre le
professeur Le Ker à dos. Il fallait retrouver la patiente avant que la rumeur
de sa fuite ne parvienne aux oreilles de la direction. Par chance, la
gynécologue était occupée en salle de travail, cela laissait un peu de marge.


— C’est la seule issue à cet étage
? demanda âprement Yvon en désignant le couloir qui se scindait en deux au
niveau de l’ascenseur situé au milieu.


— Avec les cages d’escalier
situées à chaque bout, oui.


Un simple regard à l’ascenseur
confirma qu’il était arrêté au troisième. La patiente avait certainement
emprunté l’un des deux escaliers.


— Celui de gauche, sinon on l’aurait
vue passer, raisonna Sonia.


Ils se mirent à courir dans cette
direction.


La cage d’escalier était plongée
dans la pénombre quand ils y pénétrèrent.


Le gendarme s’immobilisa une
seconde, et tendit l’oreille, attentif au moindre son, au moindre détail, lui
indiquant qu’ils étaient sur la bonne voie.


Le bruit d’une porte qu’on ouvrait
à l’étage inférieur le rassura.


L’épouse du commandant n’était pas
bien loin.


Tout entière concentrée sur les
vagissements du nouveau-né qui la guidaient dans sa progression, Marie venait
effectivement de déboucher au premier étage.


Les pleurs venaient de plus bas, alors
elle rebroussa chemin, reprit sa descente, dégringolant à nouveau les marches
quatre à quatre, insensible aux pas précipités indiquant qu’on la suivait.


Et fit irruption dans le corridor
du rez-de-chaussée.


La signalétique particulièrement
bien faite indiquait que la sortie était vers la gauche. Les salles d’examens
et de travail vers la droite.


C’était de là que venaient les
pleurs qui redoublaient, plus aigus, plus proches.


Le but était à portée de main, la
délivrance, la fin de la souffrance.


Ses pieds nus semblaient à peine
toucher le sol. Et ce fut quasiment en apnée qu’elle arriva en vue de la salle
d’accouchement n° 2.


Derrière les vitres opalescentes
qui occultaient l’intérieur, des formes se découpaient en ombres chinoises.
Trois silhouettes.


L’une était allongée, la seconde
se tenait debout à ses côtés, la troisième était courbée au-dessus d’un petit
paquet hurlant à pleins poumons.


Un nouveau-né.


Le sang de Marie ne fit qu’un
tour, son cœur battait à tout rompre, elle avait l’impression qu’il allait s’échapper
de sa poitrine. Ou exploser.


Alors que le gendarme et l’infirmière
débouchaient dans le couloir et couraient vers elle, Marie se rua sur les
portes battantes et les poussa avec une violence inouïe, au point de les
envoyer rebondir sur les parois latérales et de faire sursauter les trois
personnes présentes dans la salle.


Les yeux de la jeune femme
balayèrent l’endroit, embrassant la scène avec une précision photographique.


D’abord Anne allongée sur la
table, les pieds encore dans les étriers. Ensuite Olivier Jouaneau debout aux
côtés de sa compagne dont il tenait la main.


Et, un peu plus loin, l’obstétricienne
penchée sur un nourrisson qui faisait savoir, de façon particulièrement sonore,
à quel point l’incommodait le tuyau que la toubib lui avait enfoncé dans le nez
pour achever de dégager les voies respiratoires.


Ignorant les regards stupéfaits
que tous trois portèrent sur elle, Marie avança vers le nouveau-né dont elle ne
voyait que les petits pieds s’agiter.


Cinq mètres... Quatre...


Insensible aux appels qui lui
parvenaient étouffés, comme au travers d’un brouillard très épais, Marie
avançait.


Trois... Deux...


Elle touchait presque au but quand
le psychiatre s’interposa entre elle et l’objet convoité. Elle ne pouvait pas
rester ici, il fallait qu’elle retourne dans sa chambre, il allait la
raccompagner.


Tout en lui parlant avec une
douceur étudiée, il la repoussait fermement vers la sortie. Vers le gendarme
Yvon, vers Sonia, qui venaient enfin d’arriver.


La jeune femme freina des quatre
fers et tourna vers Olivier un visage éploré. Implorant.


— S’il vous plaît... Mon bébé...
Je veux mon bébé...


Le compagnon d’Anne retint les
reproches qu’il avait envie de déverser sur les deux crétins pétrifiés de l’autre
côté des portes, responsables de cette situation navrante qui les mettait sur
le gril, sa femme et lui.


Il dut faire un effort immense sur
lui-même pour quitter ses habits de tout nouveau papa, et réendosser ceux du psychiatre
dont Marie avait cruellement besoin à ce moment précis.


Avec des paroles mesurées et
choisies, témoignant d’une maîtrise absolue, il tenta de lui faire comprendre
que ce bébé n’était pas le sien, mais les mots ne réussissaient visiblement pas
à se frayer un chemin dans l’esprit enfiévré de la jeune femme.


Le passage des portes sembla faire
craquer quelque chose en elle.


Pupilles largement dilatées.
Regard fixe comme halluciné. Tremblements.


Autant de signes cliniques que la
crise était imminente. Et qu’elle serait particulièrement violente.


Serrant plus étroitement Marie, et
sans se retourner, il apostropha l’obstétricienne qui venait de confier le bébé
à sa mère et fouillait déjà dans l’armoire à pharmacie.


— Maewen, vite. Prépare-moi deux
doses de benzodiazépine concentrée à vingt pour cent.


— Je peux le faire, monsieur,
bredouilla l’infirmière pour essayer de se rattraper.


— Je crois que vous en avez assez
fait comme ça, Sonia, lui jeta la gynéco en la fusillant du regard. Retournez à
votre poste, on se verra plus tard.


Sonia rebroussa chemin la mort
dans l’âme, poursuivie par ce plus tard qui n’augurait rien de bon pour
l’avenir.


La vue de la seringue que la
praticienne approchait de son bras fit réagir Marie avec une violence
insoupçonnée. S’arrachant à la prise du psychiatre, elle se retourna contre lui
et se mit à le rouer de coups.


Détruire l’obstacle qui l’empêchait
de rejoindre le bébé. Son bébé.


Le gendarme vint prêter main-forte
à Jouaneau, et, conjuguant leurs forces, ceinturant Marie, ils parvinrent à
maîtriser la jeune femme en pleine crise de délire hystérique.


L’aiguille se planta dans son
épaule droite.


Le cri déchirant s’éleva. Ultime
révolte d’une jeune femme sentant ses forces l’abandonner. Et sa vue se
brouiller.


De la salle dont les portes
étaient toujours béantes, Anne, serrant son nourrisson contre son cœur, regarda
son amie s’effondrer.


Et fondit en larmes.


*


*      *


Au poste, Lucas était en train de
se raser quand son portable sonna.


La lame ripa, lui entaillant le
menton.


Avant même de décrocher, il sut qu’il
s’était passé quelque chose. Et ce fut d’une voix chargée d’une douleur
anticipée qu’il prit l’appel.


Il écouta en silence Olivier
Jouaneau lui exposer la situation.


Et dit simplement qu’il arrivait.


Il raccrocha, croisa son image
dans le reflet et, d’un geste désespéré, frappa violemment le verre de son
poing serré, brisant le miroir en éclats.


Arraché au sommeil, PM,
interloqué, vit le flic enfiler sa veste et partir en courant. Le laissant
seul.


Il avait dû se passer un truc
fichtrement important pour que Fersen en oublie jusqu’à la présence de son
prisonnier et lui abandonne ainsi les clés de la boutique. Enfin, façon de
parler. Car si les clés étaient bien là, elles étaient hors de sa portée.


PM estimait qu’une seule chose
avait pu troubler le flic à ce point. Il était sûrement arrivé quelque chose de
grave à Marie. Peut-être était-elle morte ?


Il considéra un instant la
possibilité qu’elle ne fût plus - idée qu’il avait souvent caressée en deux ans
- et se surprit à en être chagriné.


L’idée d’un monde sans Marie lui
parut, soudain, insipide.


Tandis que PM explorait ses états
d’âme, Lucas arrivait à la clinique où le psychiatre l’accueillit et l’accompagna
à la chambre de Marie.


Le cas de la jeune femme le
préoccupait, il ne s’en cachait pas. Il avait suffisamment d’expérience pour
savoir que la crise qu’elle venait d’avoir n’était sans doute que la première d’une
série que seuls un traitement lourd et un suivi adapté permettraient de
juguler.


— En résumé, ça veut dire quoi ?


Le psychiatre estimait qu’il n’avait
pas aux Brisants la structure adéquate pour lui dispenser les soins dont elle
avait besoin.


— J’aimerais la faire transférer à
Paris, à l’hôpital Sainte-Anne.


Lucas ferma brièvement les yeux
pour absorber le choc. Sainte-Anne était le plus ancien des hôpitaux
psychiatriques de France. Et sans doute le plus réputé. Pourtant la simple
évocation de son nom lui fichait les jetons.


Le compagnon d’Anne Bréhat sentit
immédiatement la réticence de l’époux de Marie.


Le psychiatre aurait sans doute
insisté, l’homme compatit et temporisa. Il allait la garder sous surveillance
durant quarante-huit heures pour voir comment son état évoluait, et ne se
déciderait qu’à l’issue de cette période d’observation.


Lucas sentait bien qu’il n’agissait
ainsi que par égard pour les liens d’amitié qui unissaient leurs compagnes
respectives, et qu’il ne croyait pas vraiment à une amélioration, mais il lui
en sut gré.


La vue de son épouse inerte et
livide lui serra le cœur.


Les yeux clos, creusés de cernes
grisâtres, profondément enchâssés dans leurs orbites, frémissaient. Ses lèvres
décolorées étaient sèches. Ses mains s’agitaient.


Ses mains !


La vision des sangles la
maintenant par les poignets au lit révolta Lucas.


— Détachez-la immédiatement !


— C’est trop risqué, dit doucement
le psy. Son état suppose une surveillance constante, or...


— Je resterai cette nuit, ensuite
je prendrai d’autres dispositions, répliqua le flic sur un ton ne souffrant pas
la contradiction.


Jouaneau eut une expression
contrariée. Il n’était pas dans les usages de la clinique d’autoriser les
visiteurs à passer la nuit sur place, a fortiori quand l’état de la patiente
réclamait des soins constants, et Maewen allait lui faire un pataquès quand
elle découvrirait qu’il avait fait une exception.


D’un autre côté, il subirait les
foudres de sa femme si elle apprenait qu’il avait viré le mari de sa meilleure
amie.


Sachant pertinemment que rien ne
ferait renoncer le flic, même pas le respect d’un règlement qui était sans
doute le cadet de ses soucis, et estimant avoir plus d’arguments pour affronter
Maewen plutôt qu’Anne, il céda.


Non sans dire qu’il trouvait ça
peu raisonnable, compte tenu de l’état d’épuisement visible de Fersen. Pour
toute réponse, et pour montrer sa détermination, Lucas ôta lui-même les sangles
qui entravaient sa femme.


— Je vais devoir vous faire signer
une décharge, dit le psy en ajoutant, comme pour s’excuser : c’est la loi.


Lucas se contenta d’acquiescer, et
reporta son attention sur Marie qui s’agitait doucement dans son sommeil, et
dont les traits se crispaient sporadiquement.


— Elle souffre, vous croyez ?


— Non. Elle rêve. Demain elle aura
tout oublié.


Lucas songea qu’il n’aurait pas
cette chance : il aurait tout donné pour effacer de sa mémoire les dernières
vingt-quatre heures.
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Marie Kermeur avait pété les
plombs. La nouvelle partit de la clinique au matin et atteignit le port au
moment où l’équipe de TV Breizh, venue du continent, débarquait son matériel
sur le quai.


Élisabeth Saint-Josse vint les
accueillir en compagnie de Juliette, et distribua les consignes. Un reportage à
vif, sur le port, au café. Quelques images de la stèle foudroyée au manoir. Et
si possible une interview du mari et des parents de Marie Kermeur. Une tâche qu’elle
souhaitait confier à Juliette, proche de la famille.


En d’autres circonstances, la journaliste
en devenir aurait été ravie que la patronne de l’une des plus grandes chaînes
de France lui fasse suffisamment confiance pour lui donner cette chance de
faire ses premiers pas en solo. Là, elle se rebiffa.


— Je ne me vois pas aller les
ennuyer avec ce qu’ils traversent.


— Ce n’est pas le bonheur des gens
qui fait l’audience, Juliette, ce sont les drames humains, rétorqua Élisabeth.
Surtout quand ils se doublent d’un parfum de mystère.


La jeune femme savait qu’Élisabeth
avait raison, mais l’idée d’aller fouiner chez les Kermeur, de les mettre sur
le gril, lui répugnait.


Elle savait aussi que la mère de
Jérôme ne lui donnerait pas deux fois l’occasion de faire ses preuves. Et puis
si ce n’était pas elle qui faisait l’interview, un autre s’en chargerait. Sans
doute avec beaucoup moins d’états d’âme et de délicatesse. Alors tant qu’à
faire, autant accepter et limiter les dégâts.


Élisabeth sembla lire en elle
comme dans un livre ouvert, et sourit largement.


— J’ai l’impression de me revoir à
ton âge.


Elle fit alors signe à un
caméraman et à un preneur de son d’accompagner Juliette sur le terrain, à l’hôtel.
Non sans leur glisser de faire un maximum d’images sur l’intimité des Kermeur,
pour ajouter une plus-value émotionnelle au montage final. Et Juliette s’éloigna
en compagnie des deux intermittents rompus à l’art du reportage à sensation.


Élisabeth allait envoyer une
équipe à la clinique quand elle vit Lucas arriver en voiture.


Il avait hésité avant de quitter
le chevet de son épouse. La laisser seule le minait, mais au-delà du fait qu’il
se sentait inutile, le temps était compté. Marie dormait encore quand il était
parti, la confiant à la protection de Tanguy venu le relayer jusqu’à l’arrivée
des renforts promis par le procureur. Et qu’il venait justement accueillir.


Il était reconnaissant à Tanguy de
l’avoir secoué la veille, et estimait pouvoir compter sur lui. La façon dont il
se tenait au courant de tout, sans poser de questions, le distinguait du lot.
Et le mettait tout au moins à des années-lumière de son collègue Yvon,
désormais consigné au poste, et affecté à la paperasse.


Lucas se dirigeait vers le peloton
de gendarmes massés sur le quai quand Élisabeth Saint-Josse l’intercepta. Avec
un discours savamment rodé.


Elle imaginait bien qu’il avait d’autres
chats à fouetter, mais elle lui saurait gré s’il voulait bien dire quelques
mots en direct pour sa chaîne.


À la surprise de cette femme de
tête qui s’attendait à devoir batailler ferme pour le convaincre de se laisser
interviewer, Lucas accepta immédiatement.


Il faisait face aux caméras
lorsque Christian sortit de chez, lui, laissant Maewen récupérer après une nuit
coupée en deux par l’accouchement d’Anne.


Savoir que sa petite sœur était
mère lui avait mis les larmes aux yeux.


Il s’apprêtait à aller la voir
quand il aperçut Lucas,


Le premier sentiment qui lui vint
à l’esprit fut l’écœurement. Non seulement Fersen n’était pas là quand sa femme
avait besoin de lui, mais au lieu d’adopter un profil bas, il ne trouvait pas
mieux que de pérorer devant les caméras.


Une bouffée de colère l’envahit.


Il se dirigea vers le flic, prêt à
lui casser la gueule en direct, quand il comprit qu’il ne s’agissait pas d’une
exhibition, encore moins d’une interview.


Au grand dam d’Élisabeth qui
comprenait au même instant qu’elle s’était fait doubler par le spécialiste des
crimes rituels, le commandant Fersen lançait un appel à témoins à la
population. Toute personne ayant vu quelque chose ou quelqu’un dans le secteur
du phare dans la nuit de vendredi à samedi, entre 22 heures et 4 heures du
matin, était priée d’appeler le poste de gendarmerie. Le moindre petit détail,
même anodin, pouvait avoir de l’importance.


— Je sais qu’à Lands’en on n’aime
guère la police, et qu’on règle les affaires entre soi, poursuivit-il. Je suis
bien placé pour le savoir. Mais Marie Kermeur est l’une des vôtres, ce qui lui
est arrivé vous concerne tous, j’en suis sûr. Alors aidez-la en m’aidant à
découvrir la vérité.


Un silence épais ponctua les
propos du flic.


Même si l’intervention de Fersen n’était
pas dénuée d’un réel potentiel émotionnel, Élisabeth restait sur sa faim. En
voyant Bréhat traverser le port, elle sentit son appétit s’aiguiser et signala
à ses troupes la présence de l’ex-fiancé de Marie.


Mais là encore elle en fut pour
ses frais. Elle eut beau insister en rappelant au skipper que sa chaîne l’avait
toujours soutenu, y compris lors de son come-back incertain, Christian se
refusa à tout commentaire et rattrapa Lucas.


Élisabeth aurait tout donné pour
entendre ce qu’ils allaient se dire. Et, par défaut, elle dit au caméraman de
zoomer sur eux, et de filmer, au cas où.


C’était la première fois que les
deux hommes se retrouvaient en présence depuis l’Irlande. Et pour avoir noté la
réaction du flic en apprenant que Christian participait au dîner l’autre soir,
elle devinait que le contentieux entre les deux rivaux d’hier n’était pas
totalement soldé.


Alors qui sait ? Peut-être les
images de leur face-à-face, sous l’œil discret de la caméra se tenant à
distance, seraient-elles suffisamment éloquentes pour se dispenser de son.


Mais ce n’était décidément pas la
journée d’Élisabeth. Non seulement Juliette allait revenir de chez les Kermeur
avec un reportage d’une pudeur inversement proportionnelle à l’audience
envisagée. Non seulement l’équipe envoyée à la clinique allait se casser les
dents sur un gendarme insupportable faisant littéralement le siège de la
chambre de Marie... Mais Fersen et Bréhat se comportèrent en gentlemen.


Du moins en apparence.


— Tu te souviens de ce que tu m’as
dit à propos de Marie, il y a deux ans, quand elle était sur le point de
quitter l’île avec moi ? lui demanda Bréhat.


Lucas n’avait même pas besoin de
fermer les yeux pour se remémorer ce moment-là. Il s’autorisa néanmoins un bref
sourire sarcastique.


— Tu veux dire, quand tu croyais
qu’elle allait partir avec toi ?


S’il espérait le faire réagir et
sortir de ses gonds en lui balançant ce coup bas, il en fut pour ses frais. Le
skipper prit visiblement sur lui pour ne pas lui faire ravaler son arrogance.


— Je pensais qu’on avait dépassé
ce stade, tous les deux, se contenta-t-il de marmonner. Et que tu avais enfin
admis qu’à défaut d’être amis, nous n’étions plus rivaux.


— Moi aussi, dit Lucas. Mais à
voir ta tête, là tout de suite, je ne sais pas pourquoi mais j’ai des putains
de doutes.


Bréhat se rembrunit. Il se demanda
combien de temps il faudrait à Lucas, et à Maewen, pour admettre qu’il avait
tourné la page, et ce qu’il pourrait faire ou dire pour les en convaincre. Sans
se demander une seule fois s’il était, lui, convaincu de l’avoir vraiment
tournée.


Sa démarche étant visiblement
vaine, il choisit la tangente. Il s’éloignait quand la voix de Lucas s’éleva,
distincte quoiqu’un peu sourde.


— Je t’ai dit que si jamais elle
devait souffrir par ta faute, l’océan ne serait pas assez grand pour que je ne
t’y retrouve.


Christian pivota. Les deux hommes
se jaugèrent un instant du regard, Lucas hocha la tête, puis le marin s’éloigna.


Message reçu.


*


*      *


Une queue impressionnante se
formait à l’extérieur de la gendarmerie lorsque Lucas arriva au poste, suivi de
près par les renforts venus du continent.


Déconcerté, il joua des coudes
pour rejoindre son bureau et apostropha Annick qui avait entrepris de fabriquer
des tickets de passage, comme à la sécu.


— C’est quoi ce bordel ? râla-t-il
avant même de lui dire bonjour.


— La solidarité en action,
commandant, répliqua la gendarmette, préférant nettement le voir de mauvais
poil que dans l’état où il était la veille. Vous vouliez des témoins, ils sont
là.


Fersen jeta un regard à la queue
qui tournait à l’angle du bâtiment.


— Vous voulez dire qu’ils ont tous
vu quelque chose ? s’exclama-t-il, incrédule. Que tous ces gens se baladaient
près du phare entre 10 heures du soir et 4 heures du matin ? C’est une
plaisanterie !


Annick haussa les épaules. Pour le
savoir il fallait les interroger, et pour les interroger, il fallait des
renforts, parce que ce n’étaient pas Yvon et elle qui allaient pouvoir avoir
raison du nombre. D’autant que le téléphone n’arrêtait pas de sonner. D’autres
témoins, oui.


Son visage s’éclaira en voyant la
dizaine de gendarmes entrer dans le poste. Mais Lucas tempéra illico ses
ardeurs.


Il n’aurait pas trop de ces hommes
pour trouver de nouveaux éléments, alors qu’il suffisait à Annick et Yvon de s’organiser
un peu pour prendre les témoignages et séparer le bon grain de l’ivraie.


Et il rejoignit son bureau,
passant sans s’arrêter devant la cellule à l’intérieur de laquelle Pierre-Marie
tournait en rond.


Le brief commença, perturbé par
les vociférations du gardé à vue.


Cela faisait maintenant près de
vingt-quatre heures qu’il était là sans que l’enquête ait avancé d’un pouce. Ni
pour étayer sa culpabilité, ni pour prouver son innocence. Il exigeait la
présence immédiate d’un avocat et bassinait tout le monde pour qu’on appelle Arnaud
Saint-Josse afin qu’il lui délègue un ténor de son ancien cabinet, maître
Dupré, par exemple, qu’il avait recommandé à Ronan.


Voyant Tanguy revenir de la
clinique, Lucas s’interrompit un instant et, après avoir appris que son épouse
dormait toujours, et que Milic était à son chevet, il envoya le gendarme faire
boucler son clapet à PM et revint au brief.


Les renforts devaient retourner au
phare, et fouiller à nouveau les environs en élargissant le périmètre de
recherche.


Il traça un grand cercle sur la
carte affichée au mur, englobant une large portion de la falaise, les menhirs
bien sûr, le parking, la crique, la grotte, mais également les rochers
alentour, les buissons, les genêts.


— Sans oublier les souterrains qui
vont du dolmen au château.


L’objectif était de collecter le
moindre indice, même le plus anodin, d’une présence autre que celle de Marie
Kermeur sur les lieux du drame.


De sa cellule, PM ne perdait pas
une miette des consignes données par Lucas aux gendarmes. Il leva les yeux au
ciel.


— Allez lui dire qu’il perd son
temps, lança-t-il à Tanguy. Moi il ne m’écoutera pas.


Le gendarme s’approcha, curieux de
savoir pour quelle raison la fouille des souterrains pouvait être une perte de
temps.


Pour PM c’était évident.


— Je les ai déjà fouillés. J’ai même commencé par ça quand j’ai
su que Marie était de retour.


Il omit simplement de préciser que
s’il était allé dans les souterrains, c’était d’abord pour pénétrer incognito
dans le château afin de trouver des éléments lui indiquant qui l’avait acheté aux
enchères.


— Ryan ne s’y planque pas, sinon
je l’aurais trouvé, conclut-il. C’est pour ça que je dis qu’il perd son temps.
Et pendant ce temps-là, moi je moisis ici.


Tanguy l’informa alors que ce n’était
pas un dénommé Ryan que le commandant cherchait dans les souterrains, mais une
trace éventuelle de la survie du bébé.


PM en resta comme deux ronds de
flan. C’était encore pire que ce qu’il imaginait. À ce rythme il n’était pas
près de sortir de taule.


— Pourquoi pensez-vous que ce Ryan
soit responsable de ce qui est arrivé à Marie Kermeur ? Et d’abord qui est ce
type ? lui demanda Tanguy.


L’oncle de Marie lui jeta un
regard soupçonneux. L’idée même qu’un être humain puisse ne pas savoir qui
était Patrick Ryan le sidérait. Pas seulement parce qu’il avait écrit des
bouquins à succès. Mais parce que la télévision, la presse, Internet, tout le
monde avait parlé de ce monstre sanguinaire qui avait tué, directement ou
indirectement, pas loin d’une dizaine d’îliens au bas mot, dont les frères de
Marie.


Et qu’il était activement
recherché par toutes les polices d’Europe.


— Les menhirs qui saignent, ça ne
vous dit vraiment rien ?


Le gendarme secoua la tête.


— Ça devrait ?


PM n’en revenait pas.


— Vous étiez où y a deux ans ?
Dans un ashram ?


Tanguy eut un sourire amusé.
Presque. Il était en Afghanistan. Il faisait partie d’un contingent européen
envoyé à Kaboul en vue de contribuer à la formation de la police afghane.


— Et pour vous remercier, on vous
a envoyé croupir dans un trou paumé de Bretagne ? Sympa.


Le gendarme le détrompa. Il avait
échappé de peu à un attentat ayant fait une dizaine de morts parmi les Français
en poste. C’était lui qui avait demandé une affectation tranquille, histoire de
se refaire une santé.


— Ça vous ennuie de me faire un
petit topo sur Ryan ?


Non, ça n’ennuyait pas
Pierre-Marie. Non seulement il n’avait rien d’autre à faire, mais Tanguy ne
pouvait pas tomber sur meilleure spécialiste du sujet que lui. Et tailler une
garde-robe quatre saisons à Ryan faisait saliver d’avance celui qui indéniablement,
et même s’il le haïssait, était son premier fan.


*


*      *


Olivier Jouaneau ne se départait
jamais de son calme.


D’habitude.


Mais en voyant les deux
journalistes, qui avaient réussi à s’introduire dans la clinique en se faisant
passer pour des visiteurs, planquer à quelques mètres de la chambre de Marie
Kermeur, mini-caméra en main prête à tourner dès que la porte s’entrebâillait,
il vit rouge. Et les vira manu militari.


Non sans occasionner quelques
dégâts matériels, dont il leur conseilla vivement de passer les frais en pertes
et profits s’ils ne voulaient pas qu’il leur colle un procès au cul.


Il s’éloigna sans voir que,
profitant de la diversion qui lui était offerte, une femme brune se tenait sur
le seuil de la chambre située face à celle de Marie, et observait attentivement
les allées et venues.


Une femme dont la silhouette
rappelait celle aperçue dans la galerie du bloc opératoire tandis que Marie
luttait contre la mort.


De retour dans son cabinet, le psy
décrocha son téléphone et appela Élisabeth Saint-Josse pour lui demander de
tenir ses chiens en laisse.


— Cette façon d’agir nous porte
tort, à tous, lui dit-il sans même se fendre d’un simple bonjour. Je sais que
vous avez une chaîne à alimenter, mais ce qui se passe dans ma clinique n’est pas
de votre ressort.


La femme d’Arnaud l’admit du bout
des lèvres, se répandit néanmoins en excuses circonstanciées, et raccrocha sans
dire au psychiatre qu’elle ignorait totalement qui étaient les deux
journalistes venus jouer les paparazzis.


Elle se heurta alors au regard
scrutateur d’Adrienne qu’elle n’avait pas entendue arriver.


— Vous m’espionnez maintenant ?


Pour toute réponse, sa belle-mère
exigea de savoir ce qui se passait.


Élisabeth éluda. Sans doute un
concurrent cherchant à la doubler. Peu importe, ses équipes avaient récolté
suffisamment de matériel pour faire un sujet choc qui ouvrirait le prochain
journal.


En outre, elle adorait quand la
concurrence faisait rage.


À vaincre sans péril on
triomphe sans gloire.


Adrienne coupa court de façon
péremptoire.


— L’ordre ne se nourrit pas de
gloire, mais d’humilité, dit-elle froidement. Et l’intérêt personnel est
proscrit par les valeurs que nous défendons. J’espère ne plus avoir à vous le
rappeler.


La patronne de télévision, connue
pour sa dureté en affaires et son autorité que personne ne défiait, reçut cette
leçon de vie comme un soufflet. Et, contre toute attente, elle s’écrasa
mollement.


Adrienne s’autorisa un petit
sourire victorieux et, magnanime, reconnut que sa belle-fille n’avait pas tout
à fait tort, sur un point. Plus on parlerait de toute cette histoire, mieux ce
serait finalement.


Il ne faudrait pas oublier de
faire envoyer des fleurs à cette chère petite.


*


*      *


Histoire de se calmer les nerfs,
Olivier Jouaneau s’autorisa une visite à Anne entre deux patientes.


La compagne du psychiatre
bénéficiait d’un traitement de faveur.


Installée dans l’une des quatre
suites luxueuses situées en rez-de-jardin face à la mer, que la clinique
réservait aux clientes les plus exigeantes, et les plus friquées, Anne, assise
sur l’un des canapés, berçait doucement son bébé dans ses bras en lui
chantonnant une comptine.


Un peu plus loin, une femme de
ménage faisait la chambre.


Olivier resta un instant à
contempler la mère et l’enfant, songeant qu’il n’avait jamais vu de spectacle
plus beau, ni plus émouvant.


Mais il est vrai qu’il manquait
cruellement d’objectivité.


Puis Anne tourna les yeux vers
lui, et le sourire qu’elle lui adressa lui alla droit au cœur, même s’il n’illuminait
pas son regard. Il crut déceler dans celui-ci comme un fond de tristesse. Ou de
peur.


Anne en convint. La scène de cette
nuit n’était pas de celles qu’on pouvait oublier. Mais il la connaissait
suffisamment bien, et était trop intuitif, pour ne pas sentir qu’il y avait
autre chose.


— Je ne peux pas m’empêcher d’en
vouloir à Marie, reconnut-elle rapidement pour se débarrasser d’un aveu qu’elle
estimait honteux. J’ai beau imaginer son chagrin, son désespoir...


Elle frissonna, et lança un regard
vers la femme de ménage.


— Jusque-là je n’arrivais pas à
croire qu’elle ait pu sauter délibérément du phare. Mais en la voyant débouler
comme une folle dans la salle d’accouchement, je me suis dit qu’elle était
vraiment dangereuse.


Le psychiatre grimaça.


— Je préférerais que ceci reste
entre nous, Maryvonne.


La femme d’une cinquantaine d’années
le rassura. Y avait pas de mal. Madame Anne ne faisait que penser la même chose
que tous les habitants de l’île.


Jouaneau insista néanmoins pour qu’elle
se montre discrète. Marie Kermeur n’avait surtout pas besoin que de tels bruits
lui arrivent aux oreilles. À mots couverts, mais qu’elle reçut cinq sur cinq,
il lui fit comprendre qu’il n’apprécierait pas notamment, que sa patiente
apprenne que même sa meilleure amie véhiculait ces bruits.


Quand Maryvonne quitta la chambre,
il était certain qu’elle saurait se taire. Il reporta son attention sur sa
femme, et sur le nourrisson qu’elle remettait dans son berceau, endormi.


— Je me sens vraiment mal de
rester ici en sachant qu’elle est deux étages plus haut.


Il la prit dans ses bras et la
serra contre lui. Marie ne représentait plus aucun danger. Et puis il y avait
pire que de se prélasser dans ce genre d’endroit deux ou trois jours, non ? Il
l’incita à en profiter.


Sans arrière-pensée.


Son portable sonna alors qu’il rejoignait
son cabinet, situé également en rez-de-jardin. C’était Lucas, il voulait avoir
des nouvelles de Marie.


Le psychiatre l’informa qu’elle s’était
réveillée peu de temps auparavant et qu’elle avait demandé à s’entretenir avec
lui. Il estimait que c’était plutôt bon signe, mais en saurait plus après l’avoir
reçue.


Il raccrocha et fit entrer sa
patiente, une femme d’une quarantaine d’années souhaitant faire une fécondation
in vitro, que Maewen lui adressait.


*


*      *


Lucas raccrochait avec le psy quand
Annick vint l’informer que le marathon des témoignages était terminé.


Et qu’un seul leur paraissait
crédible.


Il s’agissait d’un appel
téléphonique évoquant la présence de six silhouettes aperçues sur la passerelle
du phare, à 3 heures du matin, le 14.


Soit à l’heure exacte, peu ou
prou, à laquelle Marie était censée avoir sauté.


L’hypothèse d’une vengeance,
suggérée par Caradec, reprenait soudain du poil de la bête. Et le moral de
Lucas aussi.


L’idée que six personnes avaient
ourdi un plan machiavélique pour se débarrasser de Marie après lui avoir pris
son enfant n’était pas sans rappeler la légende des Naufrageurs à laquelle se
référait justement la mise en scène.


— Vous avez toute mon attention,
Annick. Qui a passé cet appel ?


La gendarmette l’ignorait, le
correspondant avait raccroché sans dire son nom. Cela n’avait rien de
surprenant, ils avaient reçu de nombreux appels anonymes.


La seule chose qu’elle pouvait
dire, c’est que le coup de fil avait été passé d’une cabine située à moins de
deux cents mètres du poste.


— J’envoie Yvon faire un relevé d’empreintes
?


L’enthousiasme du flic s’était
sérieusement émoussé en l’entendant parler d’appel anonyme. Soudain ça sentait
le truc bidon, monté uniquement pour lui faire perdre son temps. De la même
façon que tous les témoignages enregistrés en deux heures, mobilisant deux
gendarmes, n’avaient rien donné.


Mais au point où il en était, il n’était
plus à un quart d’heure près.


Passant sous silence le fait que
cela ne servirait sans doute à rien, il acquiesça.


Mais tant qu’à faire les choses
bien, il préférait qu’elle y aille elle-même, même s’il était utopique d’imaginer
trouver dans une cabine publique une empreinte suffisamment correcte pour être
exploitée.


Lucas se trompait.


Non seulement la gendarmette
réussit à relever plusieurs empreintes exploitables, mais l’une d’elles, passée
au fichier, était bien connue des services de police.


Et pour cause, c’était celle de
Patrick Ryan !


Le fait que l’un des hommes les
plus recherchés d’Europe s’amusait à nouveau avec ses nerfs en passant un coup
de fil anonyme à moins de deux cents mètres du poste aurait mis Fersen en
transe en d’autres circonstances.


Mais il commençait à connaître l’animal,
et savait que cette empreinte n’avait pas été laissée dans la cabine par négligence.


Si Ryan dévoilait sa présence dans
l’île, c’était pour l’alerter, sans se découvrir.


Une façon comme une autre de lui
faire comprendre qu’il était là pour l’aider.


Tout en gardant sa liberté d’agir.


L’appel anonyme prenait tout son
sens. Et le témoignage, une authenticité réelle.


Lucas avait désormais six suspects
possibles. Il ne restait plus qu’à les identifier.


Il appela Caradec, puis le
procureur.


Une réunion fut prévue au poste à
18 heures.


Pierre-Marie se dressa en
entendant la clé tourner dans la serrure et dévisagea Lucas qui lui faisait
signe de sortir. Pas trop tôt !


Il se renfrogna en comprenant que
le flic n’avait toujours pas l’intention de le laisser partir.


— Je peux au moins récupérer mes
lacets, si je jure de ne pas me suicider ? maugréa PM.


Lucas leva les yeux au ciel et fit
signe à Tanguy de les lui rendre.


Puis il entreprit de cuisiner à
nouveau le seul témoin crédible - comparé à Pierric - qu’il avait sous la main
pour cette nuit dramatique.


Le seul aussi, et le premier, à
avoir envisagé que Ryan était dans le coup.


— Pourquoi ne m’avez-vous pas
parlé des six personnes qui étaient au phare, l’autre nuit ?


Le petit frère de Ryan, occupé à
faire ses boucles de lacets, ne releva même pas la tête pour répondre qu’il n’avait
vu personne.


Enfin, à part le fantôme de l’autre
salope. Gwen Le Bihan.


Il ne vit pas venir l’attaque,
mais se sentit soulevé de sa chaise par une poigne d’acier. Et accusa le coup
en réalisant qu’il s’agissait de Lucas.


Un Lucas aux traits déformés par
une colère qui exsudait à l’air libre.


— Un témoin crédible a vu six
personnes sur la passerelle du phare, à 3 heures du matin. Pile poil au moment
où vous traîniez dans le coin, comme par hasard ! beugla Fersen avant de le
laisser retomber sans ménagement.


PM loupa la chaise de peu et se
vautra avec fracas. Du sol, il lança un regard torve au flic.


— Vous êtes complètement dingue !


— C’était qui les cinq autres ?
Des noms, PM ! Je veux des noms, tout de suite. Sinon c’est l’asile, direct.
Tanguy, aidez-le à se relever, il est grotesque.


Le gendarme, qui consignait l’interrogatoire,
quitta son clavier pour aller remettre Pierre-Marie sur pied.


Grotesque. La dernière fois que PM
avait entendu ce mot, c’était dans la bouche de son père. Songer à Arthus lui
ficha le cafard. Finalement le monde d’avant n’était pas peuplé que de bons
souvenirs, contrairement à ce que lui suggérait sa mémoire parfois sélective.


Lucas répéta sa question.


— C’était qui ? D’autres fantômes,
comme Gwen ? Loïc, Gildas, Yves ? Vous avez décidé de vous faire un petit trip
revival, style Ghost Busters à la mode bigouden ? Et ça a mal tourné ?


Interloqué, commençant à prendre
peur, PM adressa un regard en forme d’appel au secours au gendarme Tanguy qui
continuait de prendre des notes.


— Faut faire quelque chose, là,
parce qu’il ne va vraiment pas bien, insista-t-il. Je ne l’ai jamais vu comme
ça, je vous jure. Ce n’est pas normal.


— Peut-être que ça aiderait si
vous lui disiez pourquoi vous étiez sur la falaise la nuit dernière. Parlez-lui
des souterrains...


PM tomba de haut, de très haut, en
comprenant que le gendarme l’avait entortillé en le faisant parler de Ryan pour
mieux lui tirer les vers du nez. Quel faux jeton ! Contingent européen chargé d’assurer
la formation de la police afghane ! Il fallait qu’il soit sacrement fragile
pour avoir gobé ça !


Un violent coup frappé sur la
table le fit sursauter. Une lueur de panique traversa son regard. Les dingues,
il connaissait, il en avait côtoyé un certain nombre durant son séjour en HP.


— Écoutez, Lucas... Je peux vous
appeler Lucas ?


Pas de réponse. Il prit cela pour
une approbation et poursuivit.


— Je ne sais rien des gens qui
étaient sur la falaise la nuit dernière. J’étais dans les souterrains, je
voulais m’introduire au château, je cherchais la preuve que Ryan l’avait
acheté. Je sais que vous ne me croyez pas, mais je suis sûr qu’il est là. Je le
sais, je le sens.


— Avec quel argent croyez-vous qu’il
ait pu racheter le château ?


PM étouffa un juron. Il se rappela
qu’il devait trouver une explication plausible, et se souvint au même instant
qu’il avait complètement oublié.


— Avec les royalties de ses
bouquins, risqua-t-il sans trouver mieux. Ce sont tous des best-sellers.


— Ses droits d’auteur sont gelés
depuis qu’il est recherché pour meurtre.


Affolé, PM se creusait les
méninges pour trouver autre chose quand Lucas reprit :


— Et le fantôme de Gwen, vous
pensez que c’est lui aussi ?


Interdit, persuadé que Lucas ne
lâcherait pas si facilement sur l’argent, PM mit un certain temps à rassembler
ses esprits. Et à répondre.


— Il cherche à me faire craquer, c’est
sûr, approuva-t-il. Peut-être même qu’il s’est déguisé pour me faire flipper.


Le flic se leva, alla se verser un
café et prit Tanguy à témoin.


— Vous en pensez quoi, vous ?


— Se travestir en morte pour passer
inaperçu, je trouve ça débile.


— C’est aussi mon avis.


PM eut la tentation de leur tirer
la langue quand il vit Fersen revenir vers lui. Machinalement, il agrippa
fermement les bords de l’assise de la chaise, pour prévenir une nouvelle
agression. Et s’arc-bouta.


Lucas se pencha de façon que leurs
regards se trouvent au même niveau.


- Alors c’était qui les cinq
autres ? aboya-t-il.


PM se ratatina. Il ne dirait plus
rien sans la présence de son avocat. Il voulait également voir le procureur. L’épouse
de Dantec et la sienne étaient amies autrefois.


— La femme de Dantec l’a quitté l’an
dernier pour partir avec un jeune taulard exotique, dit Lucas.


— Et la vôtre est partie avec un
jeune infirmier psychiatrique, je crois ? ajouta Tanguy que la situation
semblait amuser.


L’hypocrisie de ce gendarme n’avait
décidément pas de limite. Comment PM avait-il pu se laisser aller à lui faire
de telles confidences ?


Il était temps qu’il se
ressaisisse.


— Justement, rétorqua-t-il
aigrement. Ça crée des liens. Je veux le voir.


— Dès que vous m’aurez dit qui
était avec vous sur la falaise l’autre nuit.


PM sentit sa raison vaciller. Un
cauchemar. C’était un cauchemar.
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Les pieds nus emprisonnés dans des
étriers, sanglée à la table d’accouchement, elle hurlait sous la douleur vive
et intense qui lui fouillait les intérieurs.


Mourir... elle voulait mourir...


Des silhouettes fantomatiques s’agitaient
autour d’elle, mais ne semblaient pas l’entendre. Ni se préoccuper de sa souffrance.


Elle sombrait dans une
bienheureuse inconscience lorsque des vagissements la tirèrent du néant.


Elle était seule maintenant, dans
l’un des couloirs déserts de la clinique.


Ses pieds nus marchaient sur le
parquet blanc du corridor. Une porte, une autre porte. La seconde s’ouvrit
devant elle comme pour l’inviter à entrer.


Les pleurs cessèrent comme ils
étaient venus.


Elle avança doucement,
irrésistiblement attirée par la vision du nouveau-né tétant goulûment le sein
gorgé de lait de la jeune maman.


Alors qu’elle approchait, la mère
tourna la tête vers elle : c’était Anne, son amie, sa sœur. Dans le mouvement
qu’elle lit, le visage du nourrisson apparut à Marie qui se figea, horrifiée,
devant la monstruosité des traits, l’éclat diabolique des petits yeux perçants.
Et les dents pointues mordant la chair délicate du mamelon dont la moitié était
déjà dévorée.


Avec un cri sourd, guttural, Marie
se jeta sur le bébé, l’arracha des bras de sa mère, franchit les
portes-fenêtres ouvrant sur le jardin et courut vers la falaise pour le jeter
dans le vide...


Le psychiatre était assis face à
Marie.


Mais c’était la mer qu’il
regardait, comme s’il cherchait à puiser en elle la meilleure façon de sauver
cette femme des démons qui l’habitaient.


Le cabinet était vaste et
sobrement meublé, à l’instar du reste de la clinique. Pourtant c’était Olivier
qui en avait assuré lui-même la décoration.


Il l’avait faite à son image, du
moins c’était ce qu’il se plaisait à croire.


Seules notes de luxe, l’immense
canapé en cuir souple et taupe d’un designer italien, et le fauteuil qu’il occupait
lorsqu’il était en séance.


Face à l’océan.


Les larges baies vitrées s’ouvraient
sur une terrasse en teck, en rez-de-jardin.


Il avait choisi cet emplacement
pour pouvoir s’évader entre deux patientes, se promener jusqu’à la falaise qui
surplombait l’océan, même si son agenda lui en laissait peu le loisir. Parfois
il descendait les marches taillées dans le roc pour aller farnienter sur le
sable blanc de la plage privée.


Il revint à la jeune femme qui
attendait le verdict. Et se voulut rassurant.


C’était un horrible cauchemar,
rien de plus. Le bébé d’Anne - leur bébé - se portait comme un charme et, pour
autant qu’il pouvait en juger, était l’un des plus adorables nourrissons qu’il
ait jamais vus.


La fierté contenue dans sa voix n’échappa
pas à la jeune femme qui lui jeta un regard suppliant.


— Peut-être que si je le voyais,
cela me ferait du bien, dit-elle d’une voix étranglée.


Le compagnon d’Anne était à la
torture.


Il n’aurait jamais dû accepter de
suivre cliniquement cette femme, et s’en mordait les doigts aujourd’hui. Il
savait qu’il allait la crucifier, mais il n’avait pas le choix.


Il y allait de leur tranquillité
future à tous. À Anne. À lui. Au bébé.


— Ce n’est pas une bonne idée.
Vous êtes beaucoup trop fragile.


— Elle a peur, c’est ça ?


La question le prit au dépourvu,
signe supplémentaire s’il en était besoin qu’il fallait qu’il passe le relais
concernant Marie.


Il cherchait encore la réponse
adéquate quand elle le prit de vitesse. Bien sûr qu’Anne avait peur. À sa place
Marie aussi aurait été terrifiée si une demi-folle avait forcé la porte de la
salle d’accouchement pour y faire un esclandre.


— Je ne voudrais pas qu’elle me
déteste.


— Ce n’est pas le cas. Elle a
surtout infiniment de peine pour vous, déclara le psy. Venez, je vous
raccompagne à votre chambre. Il faut vous reposer.


Marie aurait voulu lui dire que
dormir était devenu au-dessus de ses forces. Que vivre l’était tout autant.
Mais aucun son ne franchit ses lèvres.


Il s’effaça pour la laisser
sortir.


Et comprit trop tard que quelque chose
n’allait pas en la voyant se raidir.


À quelques mètres de là près de la
porte d’une des suites en rez-de-jardin, Christian, le bébé d’Anne dans les
bras, posait aux côtés de sa sœur, sous l’objectif de Maewen qui prenait la
photo.


Marie dévorait du regard le
nourrisson niché au creux des bras bronzés du skipper, le sourire attendri du
marin, l’air rayonnant de sa sœur.


Une famille. Le bonheur. Tout ce
dont la vie l’avait privée en lui laissant croire que c’était par sa faute.


À cet instant précis, Christian
leva les yeux et la vit.


Incapable de résister au désespoir
contenu dans les beaux yeux verts, transporté par un sentiment violent né de la
nuit des temps, il captura son regard et ne l’aurait plus lâché si le
psychiatre n’avait résolument entraîné la jeune femme.


La lumière déclina d’un coup.


Rendant les contours incertains et
les limites imprécises.


Marie était debout face à la
fenêtre grande ouverte.


La sécurité autobloquante visant à
circonscrire l’ouverture à une vingtaine de centimètres avait été forcée.


Le regard écarquillé, dénué d’expression,
la jeune femme posa les deux mains à plat sur l’encadrement et ferma les yeux
un instant, offrant son visage à la caresse du vent.


Au sol, l’ombre portée d’une
silhouette avançait lentement et en silence dans son dos, projetant ses deux
bras en avant. Comme pour la pousser.


Les mains menaçantes n’étaient
plus qu’à quelques centimètres de la jeune femme, visiblement inconsciente du
danger, quand le hululement strident de la sirène d’incendie se déclencha.


Un tressaillement agita Marie,
sans l’arracher à sa contemplation.


La seconde d’après une fille de
salle faisait irruption dans la chambre, sans voir l’ombre se dissimuler dans
le cabinet de toilette.


Il fallait évacuer les lieux en
suivant les consignes prévues à cet effet.


Devant l’inertie de Marie et son
regard absent, elle la prit gentiment par la main et l’entraîna avec fermeté.


Les patientes quittaient une à une
leurs chambres, escortées par le personnel.


Des agents de sécurité couraient
dans le couloir, cherchant l’origine de l’alerte.


Marie passa à proximité du
gendarme censé la protéger, et que le son persistant et aigu de la sirène
venait d’arracher brutalement aux bras de Morphée.


En temps normal, la jeune flic se
serait étonnée qu’il se soit endormi ainsi, elle aurait remarqué les miettes de
biscuit qui émaillaient le devant de son uniforme et la commissure de ses
lèvres.


Et y aurait peut-être vu un lien
de cause à effet.


Là, elle se contenta de suivre la
fille de salle qui la guidait vers l’issue de secours située au fond du couloir
de gauche.


Profitant de l’agitation, la
silhouette quitta alors la chambre de Marie et s’engouffra dans la cage d’escalier
opposée.


Sans que le gendarme Corentin,
trop occupé à retrouver ses esprits et à épousseter son uniforme, y fasse
attention.


Quelques minutes plus tard,
réfugiée à l’ombre des arbres centenaires du parc qui plongeait directement sur
la mer, hors de portée des yeux et des oreilles, l’inconnue sortit son portable
et pianota fébrilement un numéro.


— Sans la sirène d’incendie, elle
serait morte à l’heure qu’il est, déclara-t-elle rapidement. Mais ce n’est que
partie remise.


Elle s’interrompit le temps de
laisser parler l’autre.


— Il faut régler le problème au
plus vite, marmonna-t-elle. Parce que je vais finir par me faire repérer...


La sirène deux tons des voitures
de gendarmerie en approche la fit raccrocher, non sans avoir dit à son
interlocuteur qu’elle comptait sur lui pour la couvrir, le cas échéant.


Puis elle revint discrètement vers
la clinique dont la façade réfléchissait les lueurs rougeâtres des gyrophares
des pompiers, et focalisa son attention sur le flic qui faisait irruption hors
du 4x4 de la gendarmerie.


Lucas Fersen n’aurait eu qu’à
tourner la tête à cet instant précis pour l’apercevoir, et sans doute la
reconnaître en dépit de la pénombre. Mais il courait déjà vers la clinique,
tendu vers un autre but. Sa femme. L’amour de sa vie.


Elle le regarda disparaître dans
le bâtiment, en songeant que ce n’était qu’un juste retour des choses que Lucas
et Marie en bavent aujourd’hui.


Ces deux flics lui avaient mené la
vie dure, deux ans auparavant, l’obligeant à tirer un trait de façon radicale
sur tout ce qui était sa vie.


Elle se demandait combien de temps
il faudrait pour être enfin débarrassée de Marie Kermeur. Elle avait hâte de
pouvoir vivre au grand jour, et accessoirement de retrouver sa blondeur
naturelle. Mais par-dessus tout elle avait hâte de voir la tête des îliens
quand ils découvriraient qu’elle était de retour.


Surtout celle de Pierre-Marie.


Cette idée éclaira soudain le
visage de Gwenaëlle Le Bihan.


Morte il y a deux ans.


*


*      *


L’alarme incendie avait été
déclenchée manuellement.


Quelqu’un avait brisé la vitre du
boîtier du second étage. Et appuyé sur le bouton.


Celui ou celle qui avait fait ça
avait probablement sauvé la vie de Marie Kermeur. Ce fut en tout cas la
conclusion à laquelle Lucas aboutit au terme d’une rapide enquête, après s’être
entretenu avec la fille de salle qui avait fait évacuer sa femme. Et après
avoir passé un savon d’anthologie au gendarme censé assurer sa protection.


Le deuxième étage résonnait encore
des éclats de voix du flic le soumettant à la question. L’homme au regard
encore un peu incertain ne comprenait pas qu’il ait pu s’endormir comme ça.


— Comment ça, comme ça ?
éructa Lucas, à cran.


Le gendarme cherchait la meilleure
explication possible, et se mit à bredouiller lamentablement. Voix pâteuse.


— Comme si le sommeil m’était
tombé dessus. D’un coup.


Fersen songea à celui qu’il lui
aurait volontiers mis pour achever de le réveiller quand il nota la dilatation
capillaire localisée aux ailes du nez, la conjonctive jaunâtre de l’œil. Il se
pencha soudain vers le gendarme, et le renifla sous le nez. Suspicieux.


— Vous avez bu, dit-il en le
fusillant du regard.


Une lueur de panique traversa le
regard du gendarme, qui retrouva une certaine vigueur pour protester. Jamais
pendant le service ! Pourtant son haleine sentait l’alcool. Fersen était
certain de ne pas se tromper.


— Vous expliquez ça comment ? lui
demanda-t-il froidement.


Le gendarme devint rubicond. Ses
yeux s’affolèrent alors qu’il essayait désespérément de se rappeler ce qui s’était
passé avant. Avant qu’il ne s’endorme comme une masse.


Un effort de mémoire intense dont
Fersen, piaffant d’impatience, put suivre la progression sur la bouille
empourprée.


Le gendarme n’avait bu que du
café. Sans sucre. S’il avait été alcoolisé, il s’en serait rendu compte, quand
même !


Le flic ricana, caustique.


— Je n’ai aucun doute sur le fait
que vous soyez un expert en la matière.


Le gendarme se rembrunit en
entendant le commandant demander à Tanguy de l’escorter au labo pour faire
pratiquer une prise de sang et une recherche de toxiques.


Ce fut au moment où le gendarme
piteux allait s’éloigner que Lucas aperçut les miettes au sol, cernant la
chaise sur laquelle Corentin était censé s’être endormi.


— Vous avez mangé quelque chose ?


Corentin rougit à nouveau, comme
si le simple fait d’avoir grignoté quelques biscuits faisait de lui un suspect.
Il acquiesça en songeant à la boîte entière dont il avait intégralement dévoré
le contenu. Le regard noisette de Fersen se fit plus aigu. Et ces biscuits, ils
venaient d’où ?


Une gentille infirmière les lui
avait offerts. Pour accompagner son café. Une demi-heure avant qu’il ne soit pris
d’une envie de dormir irrésistible.


Lucas sursauta. Cela lui rappelait
quelque chose, mais quoi ?


Ce ne fut que plus tard, trop
tard, qu’il se souviendrait des mots employés par Marie pour lui décrire la
fatigue qui s’était emparée d’elle, dans le phare, trois heures avant le drame.


— Quelle infirmière ?


Le gendarme Corentin l’ignorait.
Tout ce qu’il savait, c’est qu’elle était brune.


— Vous êtes sûr qu’il s’agissait d’une
femme ?


La question déconcerta aussi bien
Tanguy que Corentin.


— Réfléchissez bien, insista
Lucas. Pensez à la taille, la silhouette, les cheveux, la peau. Rien ne vous a
semblé anormal ?


Le gendarme eut une hésitation.


— Les cheveux, ils ne faisaient
pas naturels.


— Comme s’il s’agissait d’une
perruque ?


— Peut-être, oui, marmonna Corentin.


Et dans son désir de racheter la
boulette qu’il venait de commettre « à l’insu de son plein gré » mais à cause
de sa gourmandise, il ajouta que la silhouette était grande, au moins un mètre
soixante-quinze. Et avait les épaules carrées.


— Réunissez tout le personnel de
la clinique dans la salle de restaurant, ordonna Lucas à Tanguy. Et
prévenez-moi dès que l’alcoolo aura identifié cette soi-disant infirmière.


— Et l’analyse toxico ?


— Ça peut attendre. Je suis prêt à
parier qu’elle sera positive.


Tanguy sourcilla.


— Vous pensez que les biscuits
étaient drogués ?


— C’est exactement comme cela que
Gwenaëlle Le Bihan s’est débarrassée des gendarmes il y a deux ans, la nuit où
elle a été tuée par Ryan.


Le gendarme Corentin suivait l’échange,
abasourdi. Il ne comprenait rien.


Tanguy accusa lui-même un certain
mal à suivre.


— Et vous pensez que c’est elle
qui...


— Non, j’ai moi-même constaté sa
mort. Et je ne crois pas aux fantômes. Vous savez quoi, Tanguy ? Je crois que
PM avait raison, et que c’est nous qui étions débiles. Il est bien possible que
Ryan soit derrière tout ça finalement.


Ryan. Tanguy en vint presque à
regretter de ne pas avoir croisé cet homme aux ressources visiblement
inépuisables.


Lucas lui affirma que ce n’était
qu’une question de temps.


Une heure plus tard, la clinique
avait recouvré son calme.


Les pompiers étaient repartis, les
patientes avaient retrouvé leurs chambres.


Et la petite centaine d’employés,
le personnel administratif et la direction, retenus dans la salle de restaurant
durant la séance d’identification, avaient été autorisés à reprendre le
service.


L’infirmière qui aurait drogué
Corentin ne faisait pas partie du personnel médical. Inconnue au bataillon.


Maewen Le Ker n’avait pas caché
son agacement d’être ainsi confinée, ce qui l’obligeait à reporter la
fécondation in vitro prévue au programme. Pour elle, il était évident que Lucas
Fersen ne cherchait là qu’un moyen de refuser l’évidence.


Elle ne niait pas que la vitre du
boîtier ait été cassée, mais cet acte de malveillance pouvait très bien n’être
qu’une mauvaise blague. Un gamin venu voir sa mère, hospitalisée. Et qui s’ennuyait.
Un enfant unique supportant mal l’idée d’avoir un petit frère ou une petite
sœur. Et qui manifestait ainsi sa jalousie.


— Votre femme a besoin de vous,
monsieur Fersen. Pas qu’on entretienne son délire, avait-elle conclu sèchement
avant de tourner les talons.


Le psychiatre partageait le point
de vue de son associée, mais avait utilisé des termes plus mesurés, et plus
professionnels, pour en faire part à Lucas.


Tout indiquait que son épouse
était dans un état second quand la fille de salle était venue la chercher pour
l’évacuer.


La patiente était face aux
fenêtres ouvertes en grand.


Le système de sécurité bloquant
leur ouverture avait été forcé.


Marie n’avait pas semblé réagir à
l’alarme incendie, comme si elle ne l’avait pas entendue.


Pour avoir déjà auditionné la
fille de salle, Fersen n’ignorait pas ces détails.


— Il n’y avait personne d’autre
dans la chambre de ma femme ? lui avait-il demandé, anxieux.


— Non. Sinon je l’aurais vu, avait
répondu la fille, touchée par l’espoir contenu dans la voix du flic.


Non sans hésitation, elle avait
ajouté qu’elle était navrée, mais l’impression qu’elle avait eue en déboulant
dans la chambre, la toute première impression, était que la patiente ne savait
plus ni où elle était, ni ce qu’elle faisait.


— C’est également votre avis ?
demanda âprement Lucas au psy.


Jouaneau, qui n’était pas présent
à ce moment-là, ne pouvait se fier, comme Lucas, qu’aux témoignages qui lui
avaient été rapportés. Et à l’état de Marie.


Il évoqua la folie puerpérale qui
débutait par toutes sortes de symptômes identifiables. Irritabilité, insomnie,
malaise profond, angoisse excessive. Et qui se traduisait par des états
psychiques divers. Paranoïa, mélancolie, stupeur, folie circulaire, délires
partiels.


— Votre épouse est déchirée entre
sa douleur d’avoir perdu son enfant et une aversion profonde envers lui, comme
s’il était responsable. Une aversion qu’elle retourne contre elle-même, la
transformant en haine. D’où les pulsions suicidaires.


— En d’autres termes, si l’alarme
ne s’était pas déclenchée, si la fille de salle n’était pas arrivée, elle
aurait sauté par la fenêtre. C’est bien ce que vous êtes en train de me dire ?
demanda Lucas, agressif.


Le psychiatre se contenta de
répondre qu’il avait appelé l’hôpital Sainte-Anne pour s’enquérir d’un lit
disponible dans le service du professeur Rey, un des meilleurs spécialistes du
traitement de la folie puerpérale.


Devant la soudaine pâleur de Lucas,
il tenta de le rassurer. Il existait des traitements. Ceux-ci nécessitaient du
temps et un suivi constant, mais ils donnaient parfois des résultats.


Lucas se rebella. Il refusait que
son épouse soit internée.


À l’issue d’un échange aussi bref
que tendu, Jouaneau accepta d’attendre encore vingt-quatre heures. Si l’état de
Marie continuait d’empirer, il signerait dès le lendemain un internement d’office.


D’ici là, elle allait être
transférée dans une chambre en rez-de-chaussée et serait de nouveau sanglée à
son lit.


La jeune femme n’eut aucune
réaction à l’entrée de Lucas.


Il crut qu’elle s’était assoupie
et sursauta quand elle se mit à parler.


La voix était sans timbre, comme
résignée. Le regard vert était voilé.


Le cœur brisé, il l’écouta
raconter qu’un souvenir lui était revenu de la nuit dramatique. Elle s’était
revue poser les mains sur le muret de la passerelle du phare, et s’y hisser.
Ensuite plus rien. Le néant.


Il essaya de se raccrocher aux six
silhouettes que Ryan aurait vues cette nuit-là sur la passerelle, mais Marie
secoua la tête.


Dans son souvenir, elle était
seule.


Il exhiba alors le médaillon
retrouvé au pied du muret.


Se souvenait-elle de l’y avoir
déposé cette nuit-là ?


La jeune femme considéra un
instant le bijou, se rappela qu’elle l’avait ôté de son cou quand elle s’était
déshabillée. Après...


Elle eut une expression d’immense
lassitude.


Ni l’un ni l’autre ne pouvaient s’empêcher
de penser à Ryan qui avait ôté le médaillon et l’avait donné à Marie avant de
se lancer dans le vide.


Lucas eut soudain le sentiment qu’elle
avait laissé le bijou là pour lui faire comprendre quelque chose, mais quoi ?
Que Ryan était dans les parages ?


La jeune femme lui raconta ensuite
les cauchemars terrifiants qui hantaient ses nuits d’insomnie et ne lui laissaient
aucun répit.


Le bébé monstrueux qui dévorait le
sein de sa mère, elle qui le lui arrachait pour le jeter du haut de la falaise.


Et la bouffée de haine bien réelle
qu’elle avait éprouvée envers Anne en la voyant aussi heureuse, son enfant dans
les bras.


L’envie tout aussi réelle de le
lui prendre, de l’emporter...


Le doute l’avait tenue éveillée
toute la nuit. C’était ce doute qui l’habitait tout entière quand la fille de
salle avait déboulé dans sa chambre et l’avait entraînée.


Lucas sut ce qu’elle allait dire
avant même qu’elle ne parle.


— J’ai sans doute tué notre
enfant.


Elle ferma les yeux, à la fois
épuisée et soulagée par cet aveu.


Laissant Lucas seul face à son
désespoir.


Il eut à nouveau envie de tout
envoyer balader, mais il restait un espoir, infime, que les choses ne soient
pas ce qu’elles semblaient être.


Cet espoir portait un nom
irlandais. Celui de Ryan.


Il fallait qu’il le retrouve et le
fasse parler.


Avant demain.


Lucas quitta la chambre fort d’une
seule certitude. Il ne laisserait jamais la femme qu’il aimait être internée.


Si demain il n’avait rien trouvé
étayant la thèse que l’enfant soit vivant, il enlèverait Marie de cette
clinique et l’emmènerait le plus loin possible de Lands’en. Quitte à devenir un
paria.
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Les gendarmes envoyés en renfort
par le procureur revinrent bredouilles au poste. La fouille des environs du
phare et des souterrains n’avait rien donné.


Le blues de Fersen augmenta d’un
cran, le rendant agressif.


— Eh bien vous y retournez, et
vous recommencez !


Des murmures agitèrent les rangs.
Des commentaires acides. Des regards effarés.


Il était près de 22 heures.


— Cette fois c’est lui qu’on
cherche, annonça-t-il en distribuant la photo de Ryan à chacun. Patrick Ryan.
Vous en avez tous entendu parler ? Oui ? Parfait. Vous savez donc que ce type
connaît le moindre recoin de l’île et qu’il est capable de se cacher dans les
endroits les plus inattendus.


Il dévisagea les hommes qui l’écoutaient
et acquiesçaient.


— Alors on retourne tout. En
commençant par le château de ses ancêtres.


Tanguy objecta l’heure tardive
pour que Lucas se calme.


— Très bien, admit-il. Que les
hommes aillent se reposer un peu, pour être d’attaque à la première heure
demain.


Les gendarmes allaient s’éparpiller
quand Lucas les informa que Ryan était également le roi du travestissement.


— Il peut très bien se cacher sous
les traits d’une femme. Cette Dolores Torres, la propriétaire du château, par
exemple.


Alors ouvrez l’œil et soyez
vigilants ! Ryan est sans doute armé, et sans aucun doute dangereux.


Les gendarmes partis, il se
dirigea vers son bureau.


— Alors vous me croyez maintenant
? l’apostropha PM. Vous ne me prenez plus pour un débile ?


Le flic n’en était pas à une part
de mauvaise foi près.


— Je ne vous ai jamais pris pour
un débile.


— Non, juste pour un dingue.


— Même pas, mentit Lucas.


— Vous dites ça à cause de ce qui
arrive à Marie ?


Le flic vint le regarder sous le
nez, soudain mauvais.


— Ne parlez pas de ce que vous ne
connaissez pas.


Mais PM en avait marre d’être
maltraité, et d’être pris pour un con. Il savait très bien que sa nièce pétait
complètement les plombs, les rumeurs n’avaient aucun mal à arriver jusqu’au
poste ni à se glisser derrière les barreaux d’une cellule.


— Oh si je connais. Très bien
même. J’ai vu ma mère sombrer de la même façon quand mon frère a disparu. Il
avait beau avoir dix-sept ans, c’était toujours son enfant, son enfant chéri,
dit-il, étreint par le regret. Moi j’étais trop petit pour comprendre le
déchirement que ç’a été pour ma mère, tout ce que je sais c’est qu’elle a fini
par en mourir, et que moi j’ai grandi en haïssant mon frère.


Le visage de Lucas s’affaissa d’un
coup. Le masque tomba. Il n’était plus qu’un homme à la torture. PM le secoua.


— Marie n’est pas comme ma mère.
Elle est forte, elle a la vie chevillée au corps, c’est une teigne,
affirma-t-il, tout en pensant casse-couilles. Elle va surmonter ça, elle va
reprendre le dessus, j’en suis sûr.


— Vous ne l’avez pas vue. Elle est
au fond du trou.


— Eh bien aidez-la à en sortir. C’est
ce qu’elle a fait quand vous étiez au fond du vôtre en Irlande. Et croyez-moi,
elle n’a pas mégoté sur les moyens !


Lucas se serait passé de cette
dernière phrase, mais fut reconnaissant à Pierre-Marie pour toutes celles qui
précédaient.


— Pourquoi vous faites ça ? Vous n’aimez
même pas Marie.


— Peu importe, rétorqua PM qui n’avait
pas encore réussi à faire le tri dans ses sentiments. Elle fait partie de la
famille, au même titre que Ryan. Et j’ai l’esprit de famille, ne vous en
déplaise. Mais surtout, je sais ce que c’est d’être envoyé chez les dingues, j’ai
vécu la descente aux enfers, et je ne souhaite ça à personne, même à mon pire
ennemi.


Excepté à Ryan, mais il estima
inutile de le préciser.


Lucas le considéra d’un œil
différent.


— À votre avis, où Ryan se
planque-t-il ? Au château ?


PM eut une moue dubitative. Il
estimait la cachette trop évidente, trop attendue. Ryan avait sûrement trouvé
une planque plus sûre. Un endroit où personne n’aurait jamais l’idée d’aller le
chercher.


Le flic songea aux biscuits que la
fausse infirmière avait offerts au gendarme Corentin, à la vitre brisée du
boîtier d’alarme incendie.


Il se rappela alors que Maewen Le
Ker avait cru voir quelqu’un dans la galerie surplombant le bloc durant l’opération
de Marie.


Ryan ?


Sans s’en rendre compte, le flic avait
énuméré les éléments à voix haute, comme il avait coutume de le faire avec Caradec,
ou Marie, quand il cherchait, en les confrontant à la sagacité des autres, à comprendre
de quelle façon les assembler.


PM rebondit immédiatement.


— Si Ryan était au phare la nuit
où Marie a sau... enfin l’autre nuit, rectifia-t-il rapidement, il est tout à
fait capable de s’être introduit dans la clinique pour être près d’elle.


— S’il prend autant de risques c’est
qu’il pense qu’elle est en danger.


— Et si elle est en danger, c’est
qu’elle n’a pas sauté du phare. Du moins pas de son plein gré. CQFD.


L’oncle de Marie trouvait ce jeu
passionnant. Autrement plus excitant que le Cluedo auquel on l’obligeait à
jouer lors des séances de thérapie comportementale à Sainte-Guénolé.


— Si je te suis bien, poursuivit
Lucas en adoptant machinalement le tutoiement qu’il pratiquait avec ses
collègues, ce n’est pas parce que l’alarme a été déclenchée que Marie n’a pas
sauté par la fenêtre, mais pour empêcher quelqu’un de la pousser par la fenêtre
que l’alarme a été déclenchée.


— Ryan a surpris quelqu’un qui s’en
prenait à sa fille, il y avait urgence, il n’a trouvé que ce moyen pour faire
diversion.


— Il y a un truc qui ne colle pas,
décréta le flic.


— Un truc ? Quel truc ? se rebiffa
PM.


— Primo, si Ryan avait vu quelqu’un
tenter d’agresser sa fille, il n’aurait pas brisé la vitre du boîtier d’alarme,
mais lui aurait cassé la gueule.


— L’autre était peut-être plus
costaud, objecta PM. Et plus jeune. C’est quoi le secundo ? Vous avez dit primo...


— Secundo, le gendarme a été
drogué, cela exclut donc l’improvisation. Si Ryan a agi ainsi c’est qu’il avait
une autre idée en tête.


— Il savait que quelqu’un allait
de nouveau s’en prendre à sa fille, et voulait la sortir de là en profitant de
la diversion.


— C’est mieux. Et là ça colle. Tu
ferais un bon flic.


Pour un peu PM se serait mis à
roucouler. Le compliment lui allait droit au cœur. De mémoire, c’était la
première fois qu’il en recevait un. En quarante-sept ans de vie.


Il s’apprêtait à poursuivre quand
Lucas prit un appel.


Caradec.


Si l’ex-coéquipier de Marie avait
fait chou blanc concernant d’éventuels malfrats à la rancune tenace sortis
récemment de prison, les techniciens scientifiques avaient avancé sur l’analyse
de l’angelot foudroyé.


Ça sentait le soufre. Traduction :
ils avaient trouvé un truc curieux.


— Le point d’impact de la foudre
est situé à l’arrière du crâne de l’angelot, et non au-dessus comme cela aurait
été le cas si la foudre était tombée du ciel, dit-il à Lucas. D’après les
études de trajectoires, les simulations et les projections effectuées, l’éclair
serait parti d’un point culminant situé au nord du manoir.


— Il ne s’agit donc pas d’un
phénomène naturel ! s’exclama Lucas. Ils pensent à quoi ? Un laser?


— Quelque chose comme ça, confirma
Franck. Ils essaient maintenant de déterminer le type d’engin qui a pu être employé
pour faire ça.


— Et le point culminant, ils ont
réussi à le localiser ?


— Oui. Ça semble à peine croyable,
mais ils ont refait les calculs plusieurs fois.


Il y eut un bref silence à l’autre
bout du fil, puis la voix de Caradec s’éleva à nouveau.


— L’éclair serait parti de la
passerelle du phare.


En dépit de l’heure tardive, Lucas
appela le procureur sur son portable, et comprit, en l’entendant décrocher à la
première sonnerie, qu’il ne l’avait pas réveillé. De fait, Antoine Dantec était
en train de lire le rapport sur les nouvelles fouilles - stériles - effectuées
dans le secteur du phare, et sur l’incident ayant eu lieu à la clinique.


Fersen lui fit part des éléments
nouveaux qui justifiaient qu’on poursuive l’enquête.


Et raccrocha, le cœur léger.


Il avait désormais la preuve que
Marie avait été victime d’une mise en scène. Tous les espoirs étaient de
nouveau permis, y compris celui que leur enfant soit vivant. Il s’en voulait d’avoir
pu douter d’elle. Dieu qu’il aimait cette femme, au point d’en perdre parfois
la raison.


Il attrapait sa veste et se
dirigeait vers la sortie quand Pierre-Marie l’apostropha.


— Vous avez un élément nouveau ?


— Oui. Le procureur ne classe pas
l’affaire.


— Et vous allez où comme ça ?


— Dormir.


— Et l’enquête ? On était bien
partis, là...


Le flic allait éclater de rire
quand il réalisa que PM était sérieux. Il ne manquait plus que ça. Pour tout
commentaire il se contenta de dire qu’il n’avait pas fermé l’œil depuis qu’il
avait débarqué, quarante-huit heures plus tôt, et qu’il avait besoin de dormir.


Et Pierre-Marie aussi.


Dépité, ce dernier eut un
commentaire acide sur la différence de standing entre le Dunlopillo douillet de
l’Iroise et la banquette en dur de la cellule.


Mais Lucas était déjà parti. L’ingrat.


*


*      *


La pièce était verrouillée de l’extérieur.
Et l’unique fenêtre, donnant en rez-de-jardin, était munie de barreaux.


Apparemment la serrure n’avait pas
été forcée.


Pourtant Marie n’était plus à l’intérieur.


Les sangles qui la maintenaient
attachée au lit pendaient, arrachées.


Et le gendarme censé garder sa
chambre gisait, inconscient, dans un recoin du corridor. Un petit vase en
céramique biscornue fendu à ses côtés.


Il faisait encore nuit quand Lucas
Fersen, prévenu par le psychiatre, arriva à la clinique. Il avait à peine dormi
trois heures.


Jouaneau lui présenta Stéphanie
Lamballe, qui terminait son service quand elle avait buté sur le corps du
gendarme et découvert, puis signalé, la disparition de Marie.


— Stéphanie travaille avec moi
depuis quinze ans. Elle dirige l’équipe des aides soignants. C’est elle qui s’est
personnellement occupée de votre épouse cette nuit. A ma demande.


La femme approchant la
cinquantaine ne se déroba pas au regard du flic.


— La dernière fois que je suis
allée la voir, il était 4 h 30. Elle dormait tranquillement. Les sangles
étaient en place, je les ai vérifiées.


Et une demi-heure après, elle
avait disparu. Comme si elle avait traversé les murs.


Lucas eut un regard vers les
lanières de cuir qui semblaient avoir été lacérées à coups de dents. Un frisson
le parcourut en songeant à la rage qu’il avait fallu pour les déchirer ainsi. L’énergie
du désespoir.


Pourquoi l’avait-il laissée seule
? Pourquoi n’était-il pas venu la rejoindre au lieu d’aller à l’hôtel ?


De toutes les questions qui lui
traversèrent l’esprit, il ne formula que celles auxquelles il pouvait prétendre
obtenir des réponses.


— Combien y a-t-il de clés qui
ouvrent cette chambre ?


— Une seule. Elle est accrochée au
tableau dans la salle des infirmières.


Lucas arpenta la chambre
nerveusement, essayant de comprendre. Il jeta un coup d’œil dans le petit
cabinet de toilette, puis sous le haut lit d’hôpital.


— Lorsque vous êtes entrée, vous
avez vérifié si elle ne se trouvait pas dans le cabinet de toilette, ou cachée
sous le lit ?


— Bien sûr, monsieur.


— La porte est restée ouverte
durant ce temps-là ?


Stéphanie s’empourpra légèrement.
Et échangea un coup d’œil nerveux avec le psychiatre qui se contenta de hocher
la tête.


— Oui, la porte est restée
ouverte, mais la vérification ne m’a pris que quelques secondes, chercha-t-elle
à se justifier. Si la patiente s’était éclipsée durant ce laps de temps, je l’aurais
vue.


Fersen ne semblait plus l’écouter
: il venait de remarquer une petite tige brillante coincée le long de la
plinthe près de la porte.


Il l’attrapa avec précaution. Il s’agissait
d’un trombone, déplié sur toute sa longueur. Inutile pour le simple quidam.
Mais pour un flic un peu rompu au crochetage de serrure, un outil
indispensable.


Il le posa à plat dans sa main.


Comment un objet pareil avait-il
pu arriver dans cette chambre ?


Le psychiatre s’approcha et accusa
le coup.


Il en avait une coupelle pleine
posée sur son bureau.


Marie avait joué avec l’un d’entre
eux durant sa séance.


Le gendarme, revenu à lui, ne fut
pas d’un grand secours.


Il avait pris un coup violent
par-derrière. Vraisemblablement avec le petit vase biscornu identique à celui
dans lequel Jeanne avait répugné à mettre des fleurs. Vase qui venait bien de
la chambre de Marie.


L’œuf de pigeon qui avait éclos
sur son crâne corroborait sa version.


La fouille de la clinique s’intensifia
dès l’arrivée des gendarmes que Tanguy, prévenu par le commandant Fersen, avait
rameutés.


Lucas continuait d’espérer que sa
femme avait simplement pris la fuite en assommant le gendarme, quand un agent
de sécurité vint les prévenir que la porte de la pharmacie avait été forcée.


Le local semblait avoir été balayé
par une tornade qui aurait éventré les boîtes de médicaments, recraché les
emballages et les notices, et emporté les plaquettes de comprimés avant de
ressortir. Ni vu ni connu.


Anxiolytiques, neuroleptiques,
calmants, somnifères et dérivés morphiniques.


Un menu dégustation pour un aller simple
au pays des rêves.


Et parmi tout ce bazar, à demi
caché sous une étagère renversée, un morceau de plastique plat, rond et bleuté.
Un bracelet que chaque patiente se voyait mettre au poignet dès le premier jour
d’hospitalisation.


Un bracelet sur lequel figuraient
son nom et son numéro.


Marie Fersen-Kermeur. 116221.


Lucas ne songea pas un seul
instant à se demander pourquoi Marie avait crocheté la serrure de sa chambre,
et pas celle du local.


Il n’y avait aucune logique.


Mais la logique n’était pas l’apanage
des gens désespérés.


Comment avait-il pu la laisser
seule ?


Cédant à la panique pour la
première fois depuis qu’il était arrivé dans l’île, il fit demi-tour et courut
en l’appelant de toutes ses forces.


C’est dans le parc, à la lisière
de la falaise tombant en à-pic sur l’océan, que la jeune femme fut retrouvée.


À demi appuyée contre un des
arbres centenaires, faisant face au large, les pieds nus et dans une longue
chemise d’hôpital qui lui donnait un air diaphane, Marie semblait contempler la
mer.


Autour d’elle, tels des cailloux
que le petit Poucet aurait renoncé à semer par désir de se perdre, s’étalaient
des gélules, des cachets, et des plaquettes éventrées...


Ses yeux encore ouverts étaient
fixes. L’émeraude de l’iris était terne, déjà vitreux. Marie n’était plus en
état de contempler quoi que ce soit.


Elle avait cessé de vivre.


*


*      *


Le spécialiste des crimes rituels
était en pilotage automatique.


Les ordres qu’il distribuait
étaient justifiés, les questions qu’il posait étaient précises, les gestes qu’il
accomplissait, méthodiques.


Il traitait le corps de Marie avec
le respect qu’il aurait accordé à n’importe quel cadavre. Sans plus.


Photographies sous tous les
angles, prélèvements sous les ongles, ensachage des mains et des pieds,
récupération du moindre petit cachet, collecte de fibres...


Pour Olivier Jouaneau qui l’observait
en silence, se réfugier derrière son métier de flic était la seule façon
raisonnable pour Lucas de mettre la distance nécessaire. Mais le psychiatre
savait qu’il finirait par s’écrouler, à un moment où à un autre. Et qu’à ce
moment-là, il aurait besoin d’être entouré.


Par des gens qui l’aimaient.


Lors de ses séances avec Marie, la
jeune femme lui avait longuement parlé de son époux. À vrai dire, il
représentait l’essentiel de ses confidences. Le psy était bien placé pour
savoir que la seule personne susceptible de l’aider à traverser cette épreuve
était justement la femme qui était en train d’être glissée dans une housse.


Lucas rassembla les gendarmes
présents en tapant sèchement dans ses mains.


— Votre attention, s’il vous
plaît, dit-il à la cantonade. Caradec a dû faire un saut à Paris, mais une
équipe du SRPJ arrivera par le bac de 9 heures. Les gars de la PS seront là en
fin de matinée. D’ici là je veux qu’on limite l’accès au rez-de-jardin au seul
personnel autorisé, et qu’on pose les scellés sur la porte de la chambre, et
celle du local à pharmacie.


Il eut un regard pour la housse
que les pompiers posaient avec égard sur un brancard à roulettes.


— Le corps partira sur le
continent par le bac de 9 h 30 et sera transféré vers l’institut médico-légal
de Brest. Tanguy, rappelez le SRPJ pour qu’ils envoient un gars le réceptionner
au débarcadère.


— Si cela ne vous ennuie pas, mon
commandant, j’aimerais l’escorter moi-même jusqu’à la morgue. J’en profiterai
pour obtenir une autopsie dans les meilleurs délais.


Comme si le mot autopsie n’évoquait
rien de plus pour lui qu’une formalité, Fersen acquiesça machinalement. Et approuva
l’initiative.


— Mais ne traînez pas, je vais avoir
besoin de tous les effectifs pour la perquisition.


— À vos ordres, monsieur.


Et le gendarme emboîta le pas au
brancard qui était poussé vers le véhicule du Samu. Lucas le suivit des yeux un
instant, puis se dirigea vers le psychiatre.


Le ton de sa voix, bien que
maîtrisé, se fit plus cassant.


— Je vais avoir quelques questions
à vous poser.


— Je suis à votre disposition.


Le psychiatre sut instantanément
qu’il allait faire les frais de l’impassibilité apparente du flic.


La porte du cabinet à peine
fermée, Fersen lâcha les chiens.


Et mitrailla Jouaneau de questions
inhérentes à la sécurité intérieure de sa clinique. Tout y passa. De la forme
des serrures au système de blocage des fenêtres, de l’alarme incendie aux
issues de secours.


Un interrogatoire destiné à
déstabiliser le psychiatre.


— D’après vos prospectus, les
patientes sont censées être en sûreté ici. Vu le prix qu’elles payent, c’est le
minimum.


— Écoutez, Lucas... Je sais dans
quel état tout ceci...


— Commandant, s’il vous plaît, ou
monsieur Fersen. Et je ne pense pas que vous sachiez dans quel état je suis,
sinon vous seriez en train de pisser dans votre froc, docteur !


Olivier Jouaneau se raidit
imperceptiblement.


À vrai dire, il n’en menait pas
large. Cette histoire allait avoir un retentissement dévastateur sur la
clinique. Personne n’aimait le désordre. Arnaud Saint-Josse moins que tout
autre. Or c’était grâce à sa bienveillance, et à son intervention, que d’importantes
subventions avaient été débloquées par la Région Bretagne pour financer la clinique
couple-enfant.


— Dois-je vous rappeler que je
voulais faire interner votre épouse ? argua-t-il. Et que vous vous y êtes
opposé en dépit de son état préoccupant... Commandant ?


— Me renvoyer la faute, ce n’est
pas très professionnel, et ça porte un nom dans votre jargon, n’est-ce pas ?


Le praticien était gagné malgré
lui par la nervosité.


— Vous avez raison, je n’aurais
pas dû vous écouter.


Et moi je n’aurais jamais dû la
laisser ici, songea le flic, tout en réattaquant :


— Comment une patiente, dont l’état
est jugé préoccupant, a-t-elle pu quitter sa chambre, assommer un garde,
fracturer le local à pharmacie, traverser le parc et s’envoyer un cocktail
explosif sans que personne ne la voie ? À aucun moment ?


— Mon associée et moi allons
ouvrir une enquête interne...


— J’imagine que la clinique est
vidéosurveillée ? le coupa Lucas.


— Uniquement le hall d’entrée.
Nous avons parmi notre clientèle des personnes connues soucieuses de
confidentialité.


— J’espère que nos questions ne
les traumatiseront pas.


— Ils ne se baladent pas dans les
couloirs à 5 heures du matin. Qu’espérez-vous en tirer en...


— Je veux également que vous
réunissiez tout le personnel dans la salle de restaurant, ajouta le flic en l’interrompant
à nouveau.


— Je pensais que vous les verriez
les uns après les autres...


— Arrêtez de penser, vous frôlez
le claquage.


— Je n’aime pas votre ton,
commandant.


— Moi c’est vous que je n’aime
pas, répliqua Fersen, glacial. Un blocage sans doute. Alors ne me cherchez pas.


Il se dirigea vers la porte quand
son regard accrocha la coupelle posée sur le bureau. Une coupelle pleine de
trombones de toutes les couleurs.


Pris d’une rage aussi soudaine qu’incontrôlable,
il la balaya d’un revers violent avant de quitter la pièce.


La première personne qu’il croisa
en quittant le cabinet fut Anne. Visiblement sur le départ. Ce n’est que lorsqu’elle
fut tout près qu’il aperçut le nouveau-né niché tout contre elle. Elle se
préparait à rentrer chez elle quand elle avait appris la terrible nouvelle.


L’amie d’enfance de Marie était au
bord des larmes.


Elles étaient tellement heureuses
de s’être retrouvées, et réconciliées. Elles avaient fait tant de projets pour
leurs enfants, et maintenant...


Lucas, troublé par la proximité du
bébé, écourta l’entrevue. Il aimait bien Anne, même si elle vivait avec un
connard, mais la voir avec son enfant était au-dessus de ses forces.


Il lui souhaita d’être heureuse,
tout en en doutant, et prit congé.


Anne le suivit des yeux un instant
puis, essuyant ses larmes, sourit à l’enfant.


*


*      *


Pendant que Lucas passait ses
nerfs sur le psychiatre, Maewen Le Ker passait les siens sur le procureur.


Il était à peine 6 heures quand
elle avait reçu l’appel d’Olivier l’informant de la mort de Marie. Prenant sur
elle pour offrir un visage indéchiffrable à Christian qui cherchait à la retenir,
elle avait prétexté un accouchement prématuré pour s’éclipser.


En se disant que si le skipper
avait tenu le compte des naissances, il se serait étonné de l’explosion
démographique sur l’île ces derniers jours.


Maewen savait que c’était ridicule
de lui mentir, il serait très vite mis au courant du suicide de son ex - avec
un peu de chance l’info arriverait avec la première marée sur l’état de la
criée -, mais elle ne voulait pas être celle qui le lui apprendrait. Elle ne
voulait pas être celle qui lui ferait verser des larmes sur une autre. Penser
au chagrin qu’il allait avoir la minait d’avance. Presque autant que d’avoir à
le consoler. Soudain Maewen se demanda si Marie Kermeur n’était finalement pas
plus dangereuse pour elle morte que vivante.


Ses pensées du jour l’obsédaient
encore quand elle arriva à la clinique, et se heurta à Fersen.


Il voulait le registre des entrées
des huit derniers jours, avoir accès au dossier médical de son épouse, et
connaître l’emploi du temps de la gynéco cette nuit.


Il l’informa également qu’elle
était attendue dans la salle de restaurant, dans quinze minutes.


À quel titre ?


Au même titre que ses employés.
Témoin. Pour le moment.


Maewen était donc à cran quand le
procureur se pointa enfin.


— Surtout prenez votre temps,
Antoine, l’agressa-t-elle d’entrée de jeu. La police a juste envahi la clinique
et met tout à sac ! Pas de quoi se mettre la rate au court-bouillon !


Dantec se rembrunit. Il détestait
quand les femmes devenaient agressives, il les trouvait vulgaires. Il eut une
pensée fugitive pour la jeune flic qui n’était plus, et se demanda brièvement
comment Christian avait pu tomber amoureux de Maewen après Marie.


— Fersen ne fait que suivre la
procédure en cas de suicide. Je ne vois pas comment je pourrais m’y opposer.


— Vous pouvez peut-être vous
bouger le cul pour que la perquisition reste discrète.


Il réprima un haut-le-cœur et
haussa les épaules. Rien ne pouvait être discret sur cette putain d’île. Une
heure après que sa femme l’avait quitté pour un jeune taulard avec lequel elle
correspondait, la nouvelle était servie à l’apéro au café du port.


— Qu’est-ce qu’on risque
exactement. Antoine ?


Le procureur prit un temps pour
répondre. Il ne lui déplaisait pas de la faire mariner un peu.


Une enquête administrative serait
ouverte conjointement à l’enquête de police, afin de déterminer les
responsabilités. Si Jouaneau s’était couvert en envoyant un mail à Sainte-Anne
pour demander le transfert de Marie, et s’il avait déposé la demande d’internement
d’office au parquet...


— Il l’avait juste préparée, lui
apprit Maewen. Il pensait l’envoyer ce matin.


Dantec avait parfois du mal à
comprendre le fonctionnement du psychiatre.


Comment un homme ayant, comme lui,
fait de l’ordre un principe qui régissait toute sa vie pouvait-il commettre une
telle erreur ?


— Qu’il me la fasse porter, je m’arrangerai
pour qu’elle soit enregistrée à la date d’hier. Ne me remerciez pas,
ajouta-t-il rapidement. Je ne le fais pas pour vous, ni pour la clinique.


Maewen avisa alors Fersen qui se
dirigeait vers la salle de restaurant.


— Il risque de se poser des
questions.


— Je crois que c’est désormais le
cadet de ses soucis, mais j’en fais mon affaire.


Et il alla présenter ses
condoléances au veuf.
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En moins de quarante-huit
heures, il avait tout perdu.


La femme qu’il aimait plus que
tout au monde, l’enfant qu’il n’aurait jamais avec elle.


Et pourtant, tout au long de
cette journée particulièrement éprouvante pour chacun d’entre nous, Lucas ne s’était
jamais départi d’un sang-froid hors du commun pour verrouiller tous les aspects
de l’enquête.


Bien qu’il fût mon ennemi, je ne pouvais m’empêcher de l’admirer.


Aussi avais-je trouvé
surprenante sa décision de passer la main, et de quitter l’île, une fois
bouclée la procédure concernant le suicide de sa femme.


Surprenante et troublante.


Hier encore, cet homme espérait
que l’enfant soit vivant et remuait ciel et terre pour retrouver sa trace. Et
aujourd’hui il abandonnait ?


Comme si, en se donnant la
mort, Marie avait emporté avec elle le fragile espoir auquel il se raccrochait
depuis deux jours.


Possible. Mais je connaissais
bien cet homme. Il n’était pas de ceux qui renoncent. Même accablé de chagrin.


Se doutait-il que la mort de
Marie avait été programmée ?


Annoncer qu’il lâchait l’affaire
n’était-il qu’un coup de bluff destiné à endormir la méfiance de l’ennemi ?
Moi, en l’occurrence ?


Où étaient-ce mes propres
doutes qui faussaient mon jugement et me rendaient paranoïaque ?


Car, bien que programmée, et
servant très exactement l’objectif fixé, la mort de Marie ne s’était pas
déroulée exactement comme je l’imaginais.


Et le parfum de mystère dont
elle s’auréolait me troublait.


Tout autant que l’intrus venu
jouer les trublions la nuit du phare, et dont l’identité, en dépit des
recherches, m’était toujours inconnue.


Il fallait rester vigilant.


[image: dolmen 3-2]


Pierre-Marie refusait de sortir de
cellule.


C’était sa façon à lui de
protester contre l’abandon par K.-O. de Lucas Fersen.


Une nouvelle qui l’avait cueilli
de plein fouet au retour de Tanguy du continent.


Le gendarme avait informé Lucas
que l’autopsie de sa femme aurait lieu le lendemain en fin de matinée. Et que
Caradec proposait d’y assister pour épargner cette peine à Lucas.


Celui-ci avait refusé. Il tenait à
boucler l’enquête sur la mort de sa femme au plus vite, afin de passer la main
et pouvoir quitter cette île.


Lucas lâchait l’affaire ? PM ne l’entendait
pas ainsi.


Non seulement il ne croyait pas
une seule seconde au suicide de Marie, et répéta que sa nièce était un roc
presque aussi dur que le granit des menhirs de Ty Kern, mais la question de
Ryan n’était toujours pas réglée.


— Ça fait deux ans que vous voulez
le coincer !


— Rien à foutre de Ryan, marmonna
Lucas en demandant à Tanguy de sortir PM par la force s’il le fallait, et de le
raccompagner chez lui.


PM bouscula à moitié le gendarme
et apostropha Lucas qui s’éloignait.


— Et l’enfant ? Vous n’en avez
rien à foutre non plus ?


Le flic marqua le pas. Tanguy vit
ses épaules se raidir, les muscles du dos se tendre, les poings se serrer et
les jointures blanchir. Il devina l’onde de choc qui secouait Lucas. Et l’effort
qu’il faisait pour l’absorber.


Lorsqu’il pivota, ce fut un visage
ravagé qu’il leur offrit.


— Il n’y a plus d’enfant, dit-il d’une
voix sourde. Il n’était vivant que dans l’esprit tourmenté de Marie.


— Et la mise en scène, alors ? Je
vous ai entendu parler avec Caradec. Le laser qui a envoyé la foudre depuis la
passerelle du phare... Ça ne sort pas de l’esprit tourmenté de ma nièce, ça !


Le gendarme sursauta, il n’était
pas au courant de ce nouveau développement de l’affaire.


— C’est vrai ce qu’il dit ?
demanda-t-il à Fersen.


— Ben évidemment que c’est vrai,
répliqua PM aigrement. C’est agaçant cette façon que vous avez de toujours
mettre ma parole en doute !


— Mise en scène ou pas, ce n’est
plus mon problème. Caradec peut très bien s’en charger.


— Je ne pensais pas que vous étiez
du genre à fuir, insista PM. Je suis hyper déçu.


Lucas marcha alors vers lui.


— Putain, mais ouvre les yeux, PM
! C’est fini, terminé ! Alors oui je fuis. Je fuis avant de perdre le peu de
raison qui me reste encore. Je fuis parce que j’ai été incapable de rassurer ma
femme. Pire : je suis responsable de ce qui est arrivé. Je fuis parce que je n’ai
pas réussi à la protéger. Et que Ryan soit là ou non ne change rien au fait que
lui non plus n’a pas eu ce pouvoir.


Et il alla s’enfermer dans son
bureau en claquant la porte derrière lui.


Cette fois Pierre-Marie ne le
retint pas.


Le fait est que Ryan n’avait
effectivement pas réussi à sauver sa fille.


Or PM avait fini par s’habituer à
ce frère aîné aux pouvoirs sans limites - certes horripilant et sans scrupules
mais terriblement fascinant -, et l’idée qu’il soit faillible le perturbait.


Il quitta la gendarmerie la mort
dans l’âme.


*


*      *


Debout sur la passerelle du phare,
Lucas regardait les premières vagues de la marée montante lécher le sable de la
crique des Naufrageurs.


La pluie qui tombait à verse se
mêlait aux larmes qui coulaient sur ses joues.


Et les embruns achevaient d’ajouter
leur note salée à cet océan de douleur.


Il faisait presque nuit quand il
était arrivé au phare.


Lucas ne savait pas ce qu’il
venait chercher ici, il avait juste suivi ses pas. Et son instinct qui lui
disait que tout avait commencé ici, et que tout s’y terminait.


La boucle était bouclée.


Il posa un instant les mains sur
le parapet, à l’endroit où Marie - était-ce seulement trois jours plus tôt ? - avait
posé les siennes, poussée par un désespoir auquel il n’était pas étranger.


Et, bien que ne croyant en rien,
il se recueillit un instant.


Quelques minutes plus tard, il
traversait l’appartement du phare où subsistaient encore les traces d’une
fouille minutieuse menée par la police scientifique, et qui n’avait rien donné.
Les effets personnels de sa femme étaient sous scellés au poste de gendarmerie.
Il ne restait rien de son bref passage ici, si ce n’étaient des regrets. Un
sentiment d’absence. Un vide terrifiant.


Avant de quitter pour toujours
cette île qui lui avait donne et repris ce qu’il avait de plus cher au monde,
Lucas alla faire un tour dans la grotte, encore accessible.


Elle était telle que dans son
souvenir.


Pourquoi tout paraît possible
quand tout devient impossible ?


Désormais plus rien ne l’était, et
il se surprit à regretter de ne pas être mort avec elle ce jour-là. Tout aurait
été tellement plus simple.


Il songea à l’ironie cruelle de la
vie.


À Marie qui avait survécu
miraculeusement au naufrage de 1968 pour finir par mourir au même endroit, en
perdant son enfant.


Comme si le destin l’avait
rattrapée.


Perdu dans ses souvenirs, Lucas n’avait
pas vu les vagues commencer à s’engouffrer dans la grotte, et c’est uniquement
en sentant l’humidité mordre le bout de ses chaussures qu’il en prit
conscience.


Il eut soudain la tentation de
rester là, et de se laisser submerger par la marée montante, en songeant très
fort à celle qu’il aimait pour aller la rejoindre.


Oui, il voulait fuir. Mais pas de
cette façon-là.


Il regarda une dernière fois cet antre,
véritable sanctuaire de ses amours perdues.


Et s’en alla en disant à mi-voix :
Adieu.


*


*      *


De mémoire d’iliens, c’était la
première fois que le journal de 20 heures parlait de Lands’en. Ce soir, leur
bout de rocher était au cœur de l’actualité. Mais aucun d’entre eux ne s’en
réjouissait. Si la fille de Ryan avait réveillé les superstitions en revenant
dans l’île, la mort d’une native de Lands’en leur faisait peine.


Ils auraient aimé qu’on respecte
leur deuil.


Mais la chaîne de télévision n’avait
pas ce genre de pudeur, et sa patronne encore moins. Le drame d’une mère infanticide,
sur fond de légende bretonne, avait toutes ses chances de captiver un auditoire
maximum.


Le reportage de trois minutes
monté la veille était un monument du genre.


Et se terminait par l’interview de
Dantec à la sortie de la clinique.


— Marie Kermeur était une jeune
femme généreuse et engagée, une excellente enquêtrice, j’avais beaucoup de
respect pour elle, de l’amitié aussi. Elle va nous manquer. Ce soir je pense à
sa famille, déjà très éprouvée...


*


*      *


Les paroles du procureur, retransmises
en direct dans tous les foyers de l’île, furent couvertes par les éclats de
voix de Milic.


Depuis que Lucas était venu, en
personne, leur apprendre la nouvelle, Jeanne était prostrée, comme centrée sur
une douleur qui n’appartenait qu’à elle, et dont elle le tenait à distance.


Pour le pêcheur, profondément
atteint par la disparition de Marie, l’heure n’était pas encore aux larmes,
mais aux règlements de comptes.


— C’est ton orgueil qui a perdu la
petite, lui lança-t-il, conscient que c’était un coup bas, certes, mais à la
hauteur de sa peine. Tu n’as jamais supporté qu’elle aille se marier en
Irlande, et tu t’es servie de ça pour qu’elle culpabilise et vienne accoucher
ici.


— Ose dire que ça ne t’arrangeait
pas ?


Au tressaillement que ne maîtrisa
pas son époux, elle sut qu’elle avait touché juste.


— J’avais peur de la perdre, tu
peux comprendre ça ? ajouta-t-elle en finissant de débarrasser la table du
souper.


— Regarde où ça t’a menée.


— C’est elle seule qui a décidé de
s’installer dans ce maudit phare.


— Allons donc ! Tu étais plus
honnête que ça autrefois.


— Ça veut dire quoi, ça ?


— Il suffisait d’un mot pour la
retenir ici. Un seul mot. Lui as-tu seulement dit à quel point tu étais
heureuse de la voir, à quel point tu l’aimais ?


Jeanne détourna les yeux.


— Il est l’heure de fermer.


Mais Milic n’en avait pas fini
avec elle. Ni avec les questions qu’il se repassait en boucle dans sa tête.


— Si je ne te connaissais pas si
bien, Jeanne, je dirais que tu as tout fait pour qu’elle aille s’installer
là-bas...


— Comme si quelqu’un avait jamais
dicté quoi que ce soit à Marie ! coupa-t-elle.


— ... et je me demande bien
pourquoi.


*


*      *


Olivier Jouaneau avait racheté l’ancienne
maison des Pérec.


Accrochée à un promontoire rocheux
qui avançait dans la mer, résolument moderne et en accord avec l’océan qui l’encerclait,
la villa était idéalement située, et à moins de dix minutes à pied de la clinique.


Elle jouissait en outre d’une
piscine à débordement sans rupture avec la ligne d’horizon, d’un court de
tennis dont il ne profitait, hélas, pas assez et d’une immense terrasse en teck
subtilement abritée du suroît.


Terrasse actuellement balayée par
des bourrasques de pluie.


C’était donc dans l’immense living
en L cerné de baies vitrées offrant par temps dégagé une vue époustouflante sur
la mer d’Iroise, et plus loin le phare, qu’ils avaient reçu les amis venus
fêter, en dépit des circonstances, l’arrivée du bébé.


Parmi eux, les Saint-Josse au
grand complet, Juliette, Maewen, et quelques amis des heureux parents.


En arrière-plan, le journal de 20
heures finissait d’égrener ses titres sur un écran que seule Élisabeth, en
ligne avec son staff, regardait.


— Ce n’est pas mon problème, mon
petit chou, je veux une équipe au phare dès mardi à la première heure... débrouillez-vous
pour obtenir les autorisations... passez par le secrétariat de mon époux si ça
bloque... On en est où du casting ?... trente-cinq ans, châtain... C’est un
détail, David, on lui mettra des extensions, et ça fera la blague... Et la
cascadeuse pour plonger du phare ?


Juliette l’observait, partagée
entre la fascination pour cette femme qui n’avait peur de rien et la répulsion
pour cette patronne qui faisait feu de tout bois.


— Marie n’est même pas enterrée et
tout ce qui l’intéresse, c’est de faire un docu-fiction sur sa mort,
murmura-t-elle. Ce n’est plus du journalisme.


Le fils d’Élisabeth temporisa.


— Le journalisme tel que tu l’imagines
n’existe plus, Juliette. Aujourd’hui ce n’est plus l’information qui prime, c’est
la façon de la présenter, et de la vendre.


La jeune femme eut une moue peu
convaincue.


— Prends la planète en danger, par
exemple, reprit Jérôme. Ça fait des années et des années que les scientifiques
prêchent dans le désert. Et en quelques semaines, un film comme Home ouvre
les yeux à des millions de gens dans le monde. L’emballage, Juliette. Le marketing.


Ils rejoignirent les autres qui
étaient en boucle sur le suicide de Marie.


— Je regrette d’avoir à dire ça,
Olivier, disait Adrienne. Mais vous vous êtes laissé déborder. Vous saviez que
Marie était une bombe à retardement.


Le psychiatre admit qu’il n’aurait
jamais dû suivre l’amie d’Anne. Sa compagne vola à son secours.


— Marie avait besoin d’aide, elle
n’aurait jamais été voir quelqu’un d’autre.


— C’est vrai. Mais il y a des
règles strictes en psychanalyse, et la non-implication affective en est une. Je
n’aurais pas dû perdre ça de vue.


Maewen, qui regardait sa montre en
se demandant ce que pouvait bien faire Christian qu’elle ne parvenait pas à
joindre, était déjà à cran. La remarque du psy lui offrait un moyen de passer
ses nerfs.


— Je ne te le fais pas dire. Au
risque de paraître cynique, et je me suis suffisamment investie dans cette
clinique pour pouvoir me le permettre, j’aurais cent fois préféré que cette
fille aille se suicider ailleurs. À Sainte-Amie, par exemple ajouta-t-elle en
jetant un regard noir à son associé. Depuis que la nouvelle de sa mort a
circulé, jusque sur Internet, les annulations ont commencé à arriver. Ce
concept de clinique est novateur, il a beaucoup de détracteurs qui n’attendent
que ça pour nous nuire.


— Arnaud va arranger ça, n’est-ce
pas chéri ? promit Élisabeth qui venait de raccrocher avec mon petit chou.


Saint-Josse tempéra légèrement ses
ardeurs. Pour lui, la seule façon d’éviter le scandale était de trouver un
autre bouc émissaire.


— Tu penses à qui ? À la police ?
questionna Adrienne, dont le regard ne loupait rien, ni personne.


— Naturellement. La protection
mise en place autour de Marie Kermeur s’est révélée particulièrement inadaptée.
Tu penses que c’est jouable, Antoine ?


Le procureur contempla un instant
les bulles de sa coupe de champagne avant de répondre.


— En axant tout sur le manque d’effectifs
de la gendarmerie dans les îles bretonnes, ça devrait passer. Je prépare un
communiqué en ce sens.


Ils s’interrompirent en voyant
revenir Anne, le bébé dans les bras.


Avec une fierté qu’elle ne tentait
pas de dissimuler, et à la demande d’Adrienne, elle le posa un instant sur les
genoux de la vieille dame.


L’émotion sembla alors submerger
celle-ci. De sa bouche s’échappa une suite de mots murmurés en gaélique, parmi
lesquels drest et gloar...


Tumulte et gloire.


Tous levaient leur coupe à l’enfant
quand Christian arriva.


Trempé, lessivé, effaré. Laissant
des marques humides derrière lui, et n’en ayant cure. Maewen se crispa devant
sa pâleur, et le chagrin qui diluait les yeux couleur azur. Elle amorça un
mouvement pour aller à sa rencontre quand ceux-ci virèrent à l’orage alors qu’il
passait en revue, et en instantanés, les invités souriants, les parents radieux,
le champagne frappé, les petits fours assortis...


Il n’y avait pas besoin de mots
pour saisir la pensée qui S’agitait alors.


Il les prononça quand même, d’une
voix sourde vibrant de colère.


— Comment pouvez-vous avoir le
cœur à faire la fête ?


Alors que Marie est morte, finit intérieurement Maewen, intérieurement fracassée.


La première à parler fut Anne.


Elle aussi était en colère. Line
colère née de la culpabilité qu’elle ressentait de façon presque viscérale
depuis qu’elle avait accouché. Et qu’il ne faisait qu’accentuer.


— Moi aussi je pense à elle.
Évidemment que je pense à elle. Mais j’ai aussi le droit d’être heureuse, dit
la toute jeune maman avec un regard suppliant à son frère. Cela ne fait pas de
moi un monstre.


— Peut-être. Mais ce sera sans
moi.


Et, bousculant légèrement Maewen
qui essayait de le retenir, il rebroussa chemin.


— J’ai besoin d’être seul,
jeta-t-il à sa fiancée.


Et il s’éloigna sous les rideaux
de pluie.


Christian, comme écorché par les
rires, le tintement des coupes, l’arrogance de leur joie, avait senti monter en
lui un emportement irrépressible. Sentiment d’écœurement et d’injustice.


Insulte à sa douleur d’avoir perdu
Marie.


Depuis des mois il se rabâchait
que son avenir était avec Maewen, avec la compétition et le succès retrouvés,
et que la place de Marie allait finir par s’estomper... Foutaises ! Tout cela
volait en éclats : Marie était la femme de sa vie, sa mort était inacceptable.


Seule la fureur pouvait bâillonner
son désespoir. Il lui fallait un exutoire, un responsable contre qui se
retourner. Absorbé par le tourbillon de ses émotions, ses pas et sa rage le
conduisirent droit vers Lucas Fersen.


Dans une ruelle du port, il avisa
enfin la silhouette de Lucas qu’il hésita d’abord à reconnaître car le flic
tanguait, marchant sans but, pâle, hagard.


Lorsqu’il l’empoigna, le skipper
eut l’impression de s’en prendre à un tas de chiffons tant Lucas semblait vidé
de sa substance. Il ne réagissait même pas aux insultes de Christian qui l’avait
collé au mur et crachait sa haine.


— Ordure ! Marie t’a choisi, elle
t’a donné cette chance et tu as été incapable de la protéger ! Tu l’as laissée
seule alors qu’elle allait accoucher ! Tu es responsable de sa mort et de celle
de son bébé !


La colère de Christian ne
rencontra qu’un désespoir sans fond, mais il s’acharnait, comme on inflige un
châtiment. Par quelle lâcheté Lucas pouvait-il survivre à cela ? Il n’avait
pensé qu’à lui, il avait été incapable d’aimer sa femme et son enfant !


La part de vérité que lui assenait
Christian acheva d’anéantir Lucas.


Impuissant à s’en défendre, il s’abattit
contre l’épaule de son rival de toujours.


Il murmura que Christian avait
raison, il ne méritait pas de survivre. La seule chose qui le rattachait encore
à la vie, c’était l’impossibilité d’admettre que jamais plus ii ne reverrait
Marie.


Sous la lumière fade d’un néon
vacillant, dans le fond d’un café presque désert, les deux hommes s’étaient
réfugiés et buvaient. La ouate tiède de l’alcool, le relâchement qu’il leur
procurait et leur douleur les rapprochaient. La rage de Christian était
retombée comme un soufflé, ils n’étaient plus que deux hommes réunis par le
même chagrin.


Le barman, n’y voyant que son
profit, remplit une fois de plus leurs verres. Lucas soliloquait. Il laissait
émerger son angoisse que le père de l’enfant soit ce psychopathe d’Axel. Même
mort, il haïssait ce clone qui s’était fait passer pour lui et avait abusé la
confiance de Marie.


J’ai été jaloux, comme un pauvre
con ! Et c’est contre elle que j’ai retourné ma colère, pestait-il, désespéré
de lui-même. Comment pouvait-elle savoir qu’elle avait affaire à ce malade et
pas à moi ? Elle croyait que c’était moi qui changeais, qui devenais dingue...
Et elle m’a aimé même fou, sans savoir qu’il s’agissait de mon double malfaisant.


Il s’ébroua comme pour chasser l’image
d’Axel.


— Quand elle m’a annoncé qu’elle
était enceinte, j’ai lu dans ses yeux la même crainte que la mienne. Au lieu de
la prendre dans mes bras, d’en parler, de mêler son désarroi au mien, je me
suis laissé bouffer par une jalousie imbécile !


Il but à nouveau et poursuivit
pour lui-même son autopunition.


Certes, ce n’était pas vraiment
conscient, mais en lui opposant son silence, il avait fait payer à Marie cette
terrible incertitude. Il s’était surchargé de travail, la laissant seule de
plus en plus souvent, en proie à la même angoisse.


— Tu te cherches des excuses,
souffla Christian en broyant un glaçon qui crissa entre ses dents.


— Je n’en ai aucune. Ce bébé on l’aurait
élevé ensemble, rien d’autre n’aurait dû compter. Je sais qu’il est trop tard...


À bout, Lucas enfouit sa tête dans
ses bras sur le zinc poisseux.


Christian le considéra un instant
et fit encore remplir son verre pour que la brûlure de l’alcool chasse l’image
fugitive qui l’avait soudain traversé : Marie, rayonnante, un enfant dans les
bras, leur enfant. Un rêve qu’il n’avait plus aucune chance de connaître et qui
pourtant l’avait effleuré dès l’instant où il l’avait aperçue sur la falaise,
enceinte.


Le calcul avait été vite fait : c’était
presque neuf mois auparavant qu’en Irlande, il avait rejoint Marie dans sa
chambre d’hôtel.


Lucas gémit dans son errance
éthylique, mais Christian ne l’entendit pas.


Le bistrot minable où ils étaient
n’existait plus, et l’intensité du souvenir le transporta la nuit où, sans
présager de ce qui allait se passer, il avait rouvert la porte de la chambre de
l’auberge où Marie avait alors trouvé refuge.


Il se souvint qu’elle sanglotait
cette nuit-là, en plein désarroi, submergée par le désespoir. Lucas, devenu
fou, avait tenté de l’étrangler.


Enfin, celui qu’elle croyait être
Lucas.


Elle ignorait encore qu’Axel, le
psychopathe, avait pris la place, jusque dans son intimité, de celui qu’elle
venait d’épouser.


Pour elle c’était comme si une
part inconnue et sombre de Lucas émergeait, transformant inexplicablement l’homme
qu’elle aimait en un être insensé et terrifiant.


Quel refuge trouver sinon les bras
de celui qui l’avait toujours aimée ? Christian était alors tout ce qui lui
restait. Elle s’était raccrochée à lui, son premier amour, pour tenter de ne
pas perdre la raison.


Le skipper se rappela le
déchirement qu’il avait vécu, entre le désir d’elle qui le submergeait et la
certitude qu’elle lui en voudrait d’avoir profité de sa faiblesse. Il avait eu
la force de s’arracher à ses bras, de sortir de la pièce. Mais de l’autre côté
de la porte, le courage l’avait soudain abandonné. Marie lui avait signifié son
désir de le retrouver, par quel orgueil voulait-il encore plus ? Quel avenir
espérait-il ? Qui sait ce que le lendemain leur réservait ?


Alors il était retourné près d’elle.
Contre elle. L’amour de sa vie.


Il était mû par une certitude qui
le dépassait, il ne pouvait rien faire d’autre à cet instant de sa vie que la
rejoindre.


Marie s’était immédiatement collée
contre lui.


Comme une évidence, leurs corps
avaient pris le contrôle et s’étaient mêlés, retrouvant, en dehors de leur
volonté, leurs gestes d’autrefois. Reprenant tous les chemins de leurs
plaisirs, découverts et explorés ensemble, quand ils étaient deux fiancés
amoureux et insouciants.


Quand ils s’aimaient simplement,
avec la certitude de construire toute leur vie ensemble.


En lui faisant l’amour à cet
instant, il savait qu’ensuite, dégrisée, elle lui retirerait sa confiance et
son estime. Pourtant ce qu’il désirait plus que tout au monde, c’était qu’elle
choisisse en toute conscience de lui revenir.


Une image s’imposa alors à
Christian.


Il revint deux ans en arrière et
imagina Marie venir vers lui, éblouissante dans sa robe de mariée, prête à l’accompagner
pour s’unir à lui devant Dieu.


À cet instant, avec orgueil, il
avait cm tenir le monde dans ses mains.


— Il faut payer maintenant !


Le barman secouait Christian,
brisant son rêve, l’obligeant à réintégrer une réalité douloureuse dont il
était mortellement fatigué.


*


*      *


Un nuage matinal s’effilochait, sa
traîne de pluie vernissait les branches dépouillées des hortensias. Christian
et Lucas, ignorant sans doute l’un comme l’autre comment ils avaient retrouvé
le chemin de l’hôtel, s’étaient endormis en vrac sur les fauteuils de la réception.


Milic les avait apparemment
rejoints et, à en juger par le nombre des bouteilles vides qui jonchaient le
sol, les avait aidés à prolonger leur anesthésie. Le vieux pêcheur gisait sur
le tapis, les deux mains sur sa tête comme pour l’empêcher d’exploser de
douleur, son souffle rauque et cadencé résonnant sinistrement dans le hall
vide.


Une vibration vrilla le crâne de
Lucas, répétitive.


Son téléphone portable le
sollicitait avec insistance.


Lorsqu’il entrouvrit les yeux, la
migraine le percuta. Il resitua le hall de l’hôtel autour de lui. Alors la
torture d’avoir perdu Marie lui revint et l’envahit.


Pour ne pas sombrer, il s’accrocha
à la voix de Tanguy.


Le gendarme l’informait que les
résultats des analyses pratiquées à la suite de l’intervention que Marie avait
subie venaient d’arriver.


Lucas reprit instantanément pied
dans la réalité.


Il perçut une excitation évidente
dans la voix de Tanguy.


— Le labo a détecté dans le sang
de Marie des traces de thiopental, un narcotique, de la succinylcholine, un
dérivé de curare employé comme anesthésique, et une présence massive de
misoprostol.


— Misoprostol ? C’est une hormone,
non ?


— Oui. C’est la forme artificielle
de l’ocytocine, utilisée pour provoquer et accélérer l’accouchement.


Christian émergea à son tour,
écoutant Lucas qui poursuivait avec Tanguy.


— On se rejoint à la clinique, il
faut vérifier la pharmacie, tous les stocks et savoir qui y avait accès.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’alarma
Christian.


— Marie avait raison. L’accouchement
a eu lieu, il a été déclenché, le bébé a été volé !


— Et on se serait débarrassé d’elle
en la précipitant du haut du phare ?


— Elle s’en est miraculeusement
sortie, alors ils ont récidivé.


Lucas avait déjà bondi sur ses
pieds et filait vers la clinique, suivi par Christian qui tentait d’en savoir
davantage.


Ni l’un ni l’autre n’avaient prêté
attention à la porte entrouverte sur le bureau.


Ils n’avaient pas aperçu la
silhouette de Jeanne.


Les yeux agrandis par une
expression horrifiée, la mère adoptive de Marie avait porté une main à son cœur
en entendant les paroles de Lucas.


Pourquoi ont-ils fait ça ?


Son visage dur s’était soudain
émacié, elle avait dû s’appuyer au chambranle pour ne pas chavirer.


Comment peuvent-ils justifier
cette atrocité ?


Elle avait cru en eux et ils
avaient fait d’elle leur complice pour tuer Marie.
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À la clinique, face à Lucas,
Maewen semblait sous le choc, sidérée par les résultats des analyses.


— Les produits retrouvés dans le
sang de Marie prouvent irréfutablement que l’accouchement à été sciemment provoqué.
Je l’ai opérée, je sais à quel point l’expulsion a été violente, pas une
seconde je n’ai pensé que cela ait pu arriver autrement que sous l’impact d’une
chute très brutale. Je n’arrive pas à imaginer qu’on puisse commettre une chose
pareille.


Elle convoqua Ida, sa
pharmacienne, et exigea qu’elle se mette à disposition pour une vérification
minutieuse des stocks.


La pharmacienne réprima son
exaspération, se contentant de faire remarquer qu’elle venait juste de terminer
de tout lister et réordonner après la pagaille mise par Marie avant son
suicide. Et elle affirma qu’il ne manquait aucun des produits incriminés.


Lucas fixait avec attention la
cinquantenaire peu avenante.


Celle-ci se retourna vers sa
patronne avant de sortir, et, avec un coup d’œil réprobateur en direction du
flic, elle signala sèchement que deux patientes avaient demandé une sortie
anticipée.


L’obstétricienne soupira.


— J’ai basé ma communication sur
le calme et la discrétion de l’endroit. Et j’ai tout investi dans cette
clinique.


— Désolé de ne pas me sentir
concerné, rétorqua Lucas. Vous la connaissez depuis longtemps ?


— Ida ? Elle a travaillé trois ans
dans mon service à Paris. Dans dix-huit mois elle prend sa retraite, elle était
ravie de venir s’installer ici. Ne vous fiez pas à son côté revêche, elle est
scrupuleuse et vraiment fiable.


Lucas nota le froncement de
sourcils de Maewen et lui demanda ce qui la préoccupait.


Le médecin lui confia qu’elle
était troublée par l’étrange incohérence qu’il y avait entre le geste très
professionnel d’associer le thiopental avec un dérivé de curare et l’ocytocine
de synthèse, et d’autre part, la sauvagerie de l’arrachement placentaire qu’elle
avait constatée lors de l’intervention. Elle avait dû batailler pour sauver l’utérus
de Marie et lui laisser une chance de pouvoir concevoir à nouveau.


Elle s’interrompit net, consciente
de sa maladresse. Cette femme et lui n’auraient jamais un autre enfant.


Lucas avait tressailli sous le
choc. En une phrase, l’avenir sans Marie venait de le percuter.


Il s’étonna que le cri de
souffrance qui le déchirait ne passe pas la barrière de sa peau. Son corps
était une ultime armure à l’intérieur de laquelle il se sentait consumé.


— Pardon, murmura Maewen, navrée.


Lucas ne parut pas l’entendre.
Pour ne pas reperdre pied, il chevilla son regard dans les prunelles de la
jeune femme. Elle battit des cils face à cette attention étrange fixée sur
elle, mais ne détourna pas les yeux.


Elle eut un sourire las.


— Je me rends parfaitement compte
que vous pourriez me soupçonner de cette horreur, nous ne sommes pas nombreux
sur cette île à avoir les compétences pour provoquer un accouchement. Mais...


— Mais ?


— J’aime Christian. Plus que tout.
Pourtant je savais l’attachement qu’il portait encore à Marie...


— Je ne vois pas le rapport, se
crispa Lucas.


— Ma seule chance de réussir ma
vie avec lui, c’était qu’il constate le bonheur de Marie avec vous et votre
enfant. Maintenant, face à son souvenir, à son martyre, je ne suis pas sûre de
gagner la partie.


La sincérité qui émanait de Maewen
et la note de désillusion dans sa voix touchèrent Lucas. Il se contenta de
hocher la tête silencieusement et tourna les talons.


*


*      *


Tandis qu’il marchait vers la
gendarmerie, la pluie ruisselait sur son visage. Depuis qu’il avait pris
connaissance de ces analyses et pendant tout son entretien avec Maewen, une
hypothèse avait pris corps et était en train de devenir pour lui une certitude.
L’enfant, leur enfant était vivant.


Il se haïssait de n’avoir pas cru
Marie quand elle affirmait l’avoir entendu pleurer. Pourquoi fallait-il qu’il
soit toujours aussi pragmatique, et qu’il ait eu besoin de preuves pour lui
faire confiance ?


Des preuves qui commençaient à se
dessiner.


Pourquoi avoir accouché Marie et s’être
donné la peine d’en effacer toute trace si ce n’était pour faire croire qu’elle
avait sauté enceinte, et que l’enfant était mort avec elle ? Ainsi personne ne
le rechercherait.


Ses larmes se mêlaient maintenant
à la pluie de plus en plus drue.


Cet enfant que portait Marie, il
devait bien s’avouer qu’il ne s’y était guère intéressé.


Son ventre avait grossi comme un
obstacle entre eux, non pas comme un trait d’union, et il ne se le pardonnerait
jamais.


À cet instant, il sentit, pour la
première fois, qu’une émotion naissait confusément en lui à l’évocation de ce
bébé perdu.


Non seulement ce petit être était
tout ce qui lui restait de sa femme, mais il constatait avec étonnement qu’un
sentiment nouveau s’était insinué en lui. Quelque chose de doux et lourd à la
fois, qui le rendait soudain responsable de cet enfant. De son enfant.


*


*      *


Drôle de boulot, se disait l’employé
de la morgue de Brest.


Sa blouse blanche était encore
marquée des plis du repassage, cela ne faisait que deux jours qu’il avait
commencé ce job étrange. En fin de droits depuis cinq semaines, c’était ça, ou
pion dans un lycée de cinq cents énergumènes tenaillés par la testostérone. Il
avait choisi le calme.


Mettre des macchabées dans des
tiroirs n’était pas ragoûtant, mais c’étaient des clients de tout repos, il
suffisait d’éviter de les regarder, de ne pas avoir trop d’imagination et de s’abstenir
d’aller voir des films de zombies.


Bref, une planque pépère.


Ici, même les flics étaient plus
cool, ils ne la ramenaient pas, se disait-il en glissant un œil vers Lucas qu’il
guidait vers le frigo étiqueté « Marie Fersen ».


Affichant plus d’assurance qu’il n’en
avait, l’employé tira énergiquement sur la poignée, le tiroir glissa d’un coup
et en bout de course se bloqua net, imprimant au cadavre un petit sursaut involontaire.


La nouvelle recrue adressa une
moue d’excuse au flic, mais fronça les sourcils en voyant son expression
stupéfaite.


— Ce n’est pas elle !


— Ah si, si, c’est écrit dessus,
affirma l’employé.


Il désigna la fiche attachée au
gros orteil de la vieille dame qui gisait devant eux. Lucas restant tétanisé
devant la dépouille, le garçon bipa son supérieur et lui murmura qu’il y avait
un souci avec le flic et la mémé du tiroir 27.


Lorsque le responsable de la
morgue, tirebouchonné dans sa blouse grisâtre, admit, sans pouvoir l’expliquer,
que le corps de Marie était parti au funérarium la veille au soir en lieu et
place de celui de la vieille dame, le cœur de Lucas battit à se rompre.


— Quand doit avoir lieu la
crémation ?


— Eh bien, mais... Aujourd’hui. Ce
matin. Enfin, c’était tôt ce matin...


Lucas ne prononça pas un mot et
fila, laissant sur place les deux hommes en blouse, plantés côte à côte comme
pour une pub comparative de lessive.


Lucas surgit comme un fou dans le
funérarium. Trop tard.


L’employé des pompes funèbres
était déjà en train de tendre une urne à un très vieux monsieur affligé et
fragile. Les quelques personnes âgées présentes se tournèrent vers l’intrus et
le dévisagèrent avec étonnement. D’un geste, Lucas leur fit signe de poursuivre
et, au comble de l’impatience, il attendit que le croque-mort, ayant repris son
air de circonstance, expédiât les formules habituelles de condoléances.


Puis il le chopa sans préambule.


— Les cendres ont été filtrées ?
Où sont les éléments qui restent ?


Le croque-mort eut un
haut-le-corps en se revoyant espérer quelques débris de dents en or dans le
tamis.


— Tout a été évacué après le
passage au broyeur, pourquoi ?


Plus aucune chance d’avoir un ADN
fiable, se dit immédiatement Lucas.


Plus aucune chance de savoir ce
qui s’était vraiment passé.


Après avoir tout perquisitionné, à
la morgue comme au funérarium, après avoir auditionné employés, témoins, fournisseurs,
et tout individu passé dans les lieux entre l’arrivée du corps escorté par Tanguy
et l’irruption de Lucas, il fallut bien se rendre à l’évidence.


Il n’y avait aucune explication
plausible.


Comme si les mortes avaient
elles-mêmes changé de tiroir.


*


*      *


Au SRPJ, Franck Caradec, qui était
chargé de peaufiner l’enquête à l’institut médico-légal, écoutait Lucas faire
un point.


Il remarquait chez lui une énergie
soudain renouvelée, une détermination plus forte que jamais et la volonté de ne
laisser affleurer aucun sentiment.


— La disparition du corps ne peut signifier que deux choses.
Ou la volonté de ne pas laisser pratiquer une autopsie, parce qu’elle prouverait
qu’i! y a crime et non suicide, ou...


— Ou Marie n’est pas morte,
termina Franck pour ne pas laisser en suspens la phrase que Lucas ne parvenait
pas à formuler.


— Mais qui aurait pu la faire
passer pour morte ? reprit Fersen comme pour lui-même.


Franck se garda de répondre pour
le laisser dérouler le fil de sa pensée.


— Qui, sinon Ryan ? Il a prouvé qu’il
était toujours là pour protéger sa fille quand elle était en danger. Il devait
savoir qu’elle était menacée, et le seul moyen pour qu’elle échappe à ses
ennemis, c’était de leur faire croire à sa mort.


Caradec resta silencieux. Lucas s’interrompit
et le considéra.


— Franck ?


— Oui ?


— Si tu trouves que je divague, tu
me le dis.


Caradec, surpris par la question,
resta coi. Juste à cet instant, il pensait effectivement que Lucas était en
train d’échafauder des hypothèses très improbables plutôt que d’accepter la
mort de Marie.


— C’est un ordre, Caradec.


— Heu... Comment te dire...


— C’est bon, j’ai compris.


Que le coéquipier de Marie ne
croie pas à la possibilité de sa survie écorna son espoir.


Lucas se ferma et fit semblant de
s’affairer dans ses recherches.


En fait il tentait d’analyser
froidement ce qui le poussait à cette conviction intime. Pour lui, la
disparition de la dépouille de Marie pouvait laisser supposer qu’elle était
encore en vie.


Soit il devenait fou, soit il
devait admettre que lui, le pragmatique, était en train de croire dur comme fer
en quelque chose d’instinctif, d’irrationnel.


Marie n’aurait pas manqué d’en
rire.


Mais il avait trop peur d’y
croire.


Il avait besoin de preuves, comme
toujours.


Cette fois c’était pour se donner
un droit qu’il se refusait encore.


Celui d’espérer.


*


*      *


Le corps de Marie, livide,
semblait en suspension dans un univers blanc.


Tout était blanc. Le drap sur
lequel elle reposait, les murs qui l’entouraient et dans lesquels il n’y avait
aucune ouverture visible. Ni porte, ni fenêtre.


Elle était totalement immobile,
pas un souffle ne l’animait.


Le seul élément bien matériel
était le monitoring auquel elle était reliée. Une fréquence sonore continue
indiquait le tracé cardiaque. Plat.


Deux mains masculines posèrent
alors les palettes d’un défibrillateur sur sa poitrine. Impact.


Le thorax se souleva brutalement puis
retomba.


Le tracé était toujours plat.


L’homme avait les larmes aux yeux,
de rage. Impossible pour lui de laisser tomber.


Impossible pour Ryan d’admettre
que sa fille était morte.


Et qu’en voulant la sauver, il l’avait
tuée.


Il chargea le défibrillateur à
trois cents. La deuxième décharge fut aussi inefficace que la première, le
tracé était toujours plat.


Il supplia.


— Tu ne peux pas abandonner, pas
toi ! Ne me laisse pas, prends ma vie, mais respire ! Reviens, Marie, reviens !


La troisième décharge resta vaine.


Ryan tomba à genoux, entoura de
ses bras le corps de sa fille et la serra contre lui. Il pleura, il gémit comme
un enfant.


Bip, fit discrètement la machine.
Bip, une seconde fois.


Ryan releva la tête, tourna le
regard vers l’écran du monitoring : le tracé s’animait doucement.


Il resta immobile, osant à peine
respirer, priant pour que cela continue. Le rythme cardiaque avait repris, il n’osait
y croire.


Peu à peu il s’amplifia et s’accéléra.
Elle vivait !


Ryan se releva, le visage humide
de larmes, puis il se pencha à nouveau sur sa fille et observa, comme un
miracle, la couleur qui revenait tout doucement animer les joues de son enfant.


— Marie ? Marie...


La respiration de la jeune femme
était maintenant calme et régulière. Ryan s’adressa alors à quelqu’un derrière
lui.


— Elle est inconsciente, mais elle
est hors de danger. Il va lui falloir encore du temps pour émerger. Il faut que
je file, je te la confie.


D’un revers de main il essuya
furtivement ses joues, posa un regard sur sa fille et se tourna vers l’autre
personne.


— Promets-moi que tu me contactes
dès qu’elle montre le moindre signe de réveil...


Il reçut visiblement un
assentiment, y répondit par un sourire qui n’était pas dénué de complicité,
puis il s’éclipsa.


*


*      *


Cramponné au cuivre du bar où il
avait maintenant ses habitudes - il venait quotidiennement s’y régaler de
croissants et de ragots -, PM était suspendu aux lèvres d’un mareyeur qui, en
même temps que ses marchandises, délivrait au café du port les nouvelles du
continent.


— Trop fort ! Il est trop fort ! s’égosillait
PM.


Les pommettes rouges d’excitation,
ses rares cheveux en bataille, il semblait en transe. Il fallut qu’il prenne
conscience du regard effaré du mareyeur et du mouvement de tournevis sur la
tempe que lui adressa le barman pour réaliser qu’il devait baisser d’un ton.
Mais la nouvelle était de taille, il n’en croyait pas ses oreilles. Il se la
fit répéter pour la troisième fois.


— Donc ce n’est pas votre tante qu’ils
ont fait cramer?


— Bah non, vu qu’elle était toujours
dans son tiroir.


— Et on n’est pas sûr que ce soit
le corps de Marie Fersen qui soit parti en fumée ?


— Je vous l’ai dit, c’est pour ça
que l’employé s’est fait virer. Et le flic était furieux.


— Trop fort ! Je suis sûr qu’elle
n’est pas morte. C’est lui qui a fait le coup. Il est là ! Ryan est là, je le
sais, je le sens !


— Le type qui a dézingué une
demi-douzaine de personnes ici, y a deux ans ? Et ça vous éclate de penser qu’il
est dans le coin ? Il est ravagé, lui ! s’exclama le mareyeur vers le barman
qui, d’un haussement de sourcils, signifia qu’il en avait sa claque d’entendre
PM.


— Je suis sûr que c’est lui qui l’a
tuée pour lui sauver la vie.


— Vous êtes au bord de la rechute,
là, menaça le barman, et moi j’en ai ma dose, je vais peut-être réserver pour
deux à Sainte-Guénolé...


Le mot magique pour faire taire
PM. Le spectre de l’internement psychiatrique ressurgit dans son esprit et le
refroidit instantanément. Il vida le fond de son café, récupéra d’un doigt
précis les dernières miettes de son croissant en remâchant son obsession et
sortit. Il ne put s’empêcher de se retourner sur le seuil et de finir de
plomber l’ambiance en prenant un ton de prédicateur.


— Je vous aurai prévenus ! C’est
moi qui lui mettrai la main dessus ! Je le coincerai et il faudra qu’il me paye
ce qu’il me doit. Il paiera !


— Hé ! Pour vous ça fera huit
euros cinquante avec ce que vous avez pris hier.


PM leva les yeux au ciel en
grattant le fond de ses poches. Quelle mesquinerie !


*


*      *


La pénombre de la petite église de
Lands’en était glaciale comme un tombeau. Un pâle rayon de lumière traversait
le vitrail, dessinant vaguement les contours des piliers, des prie-Dieu, et
révélant à peine une silhouette immobile, agenouillée.


Une femme était en prière. Jeanne.


Ses mains jointes étaient
entrelacées si fort que ses doigts, déformés par les travaux et l’âge,
blanchissaient. Plus rien n’existait pour elle en cet instant que Dieu, qui
seul était témoin de l’âpreté de sa souffrance. Elle s’en remettait à lui,
avouant l’horreur qu’elle-même s’inspirait.


— Je m’accuse, mon Dieu.
Puissiez-Vous m’accorder Votre pardon. J’ai péché par orgueil et par ambition,
j’ai cru pouvoir accéder à un monde au-dessus du mien, j’ai voulu être
davantage que Votre humble servante. Le seul Ordre qui soit est le Vôtre,
pardon d’avoir cru ceux qui, en Votre Nom, veulent changer le cours du destin...


Elle s’interrompit et tressaillit
car un homme qu’elle n’avait pas entendu venir se tenait à ses côtés. Elle se
tourna lentement vers lui et s’immobilisa telle une statue de pierre. Pourtant
ce visage suscitait en elle une agitation violente.


Ryan.


Un être qu’elle avait aimé, qu’elle
avait admiré et choyé alors qu’il n’était encore que le petit Erwan, le fils d’Arthus,
un enfant solaire, audacieux et tendre. Puis un adolescent aussi beau que doué
et exubérant. Il la traitait avec une délicatesse et un respect qui bouleversaient
la petite bonne qu’elle était alors au château. Mais le Diable avait dû croiser
sa route tant il avait changé lorsqu’il était revenu à Lands’en.


Il y avait semé le malheur. Il
avait tué ses fils.


Elle aurait voulu le haïr autant
qu’elle l’avait aimé, pourtant il émanait toujours de lui une force rassurante,
chaleureuse, qu’elle ne pouvait s’expliquer.


Ryan ne la lâcha pas du regard et
alla droit au but.


— C’est vous qui avez demandé à
Marie de venir accoucher à Lands’en, n’est-ce pas ?


Silence tendu de la vieille dame
pétrifiée.


— Pour qui d’autre aurait-elle
bravé autant de souvenirs cruels et tous les fantômes qui hantent cette île,
sinon pour vous ? insista-t-il.


— Elle n’en fait qu’à sa tête.
Elle ne m’a pas écoutée quand elle est allée se marier en Irlande, se défendit
Jeanne.


— Vous avez refusé d’y venir et
vous avez maudit ce mariage.


Jeanne se signa fébrilement et
amorça un mouvement pour se lever, mais la poigne ferme de Ryan la retint.


— Pourquoi avez-vous été si dure
avec elle ? Je veux comprendre.


— À quoi ça sert ? Elle est morte
maintenant, Marie est morte ! Si tu n’étais pas revenu dans sa vie, mes enfants
seraient encore auprès de moi, vivants ! Le malheur est arrivé par toi sur
cette île ! Va-t’en !


Ryan, qui s’était agenouillé près
d’elle, se pencha encore plus près.


— Ne cherchez pas à rejeter la
faute sur moi, je connais votre visage, je sais quand vous cachez un secret.
Pour quoi priiez-vous Dieu ? Pour le repos de Marie ou pour qu’il vous pardonne
?


— C’est toi qui es à l’origine de
nos malheurs. Tu as déserté Lands’en le jour de tes dix-huit ans, tu as renié
ton nom et refusé d’assumer le destin tracé pour toi.


— Quel destin ? Tracé par qui ?
Par Arthus, un père qui trahissait toutes les valeurs qu’il voulait m’inculquer?


— Tous les espoirs reposaient sur
toi, tu avais reçu tous les dons du ciel et de la naissance, un chemin lumineux
t’attendait et tu as trahi l’Ordre !


— Quel ordre ?


— Tu ne peux pas comprendre, tu es
comme Marie, tu n’écoutes rien. Rien d’autre que ton propre intérêt.


— De quel ordre parlez-vous ? Je
veux savoir !


— Tu n’as pas voulu faire partie
de ceux qui savent, rétorqua Jeanne qui monta le ton comme si elle se mettait à
prêcher des paroles qui n’étaient pas les siennes. Tu as refusé les règles et
tu as engendré le chaos...


Ryan fixa intensément Jeanne, et
se mit à murmurer comme s’il voulait l’envoûter.


— Jeanne, aujourd’hui je veux
mettre fin au chaos, je veux que la paix revienne sur Lands’en, mais il y a des
forces qui l’en empêchent, il faut que je sache qui a sacrifié Marie, pourquoi.
Et où est son enfant...


La vieille dame trembla, ses yeux
étaient fixes mais troublés de larmes.


— Remonte à la Source. La Source.
Elle est la cause de tout. Méfie-toi, elle est partout autour de nous et elle
sait tout...


Le claquement de la porte l’interrompit.


Le son continua de se réverbérer
dans la petite église, ponctué par un traînement de savates. Une petite dame
venait d’entrer dans le sanctuaire comme chez elle.


Le temps qu’elle replie
méticuleusement le carré de plastique transparent qui protégeait sa mise en
plis et farfouille dans son sac, Jeanne était déjà dans la travée. Ryan regarda
disparaître sa silhouette voûtée, comme brisée.


*


*      *


Insensible au timide rayon de
soleil qui émergeait et transfigurait le paysage, Jeanne bifurqua sur la petite
route qui la ramenait chez elle. Totalement absorbée dans ses pensées, elle ne
remarqua pas la berline noire qui approchait lentement. La plaque minéralogique
et la silhouette du chauffeur derrière le volant indiquaient qu’il s’agissait
de la voiture d’Arnaud Saint-Josse.


Elle ralentit et s’arrêta à la
hauteur de Jeanne qui s’immobilisa, surprise.


Quand la vitre teintée de la porte
arrière s’abaissa, ce ne fut pas l’avocat d’affaires qui apparut, mais sa mère,
Adrienne.


La méfiance contracta alors le
visage de Jeanne.


Pendant bien des années, c’est de
la culpabilité qu’elle avait éprouvée à l’égard d’Adrienne. À l’époque, toutes
les deux étaient jeunes et belles. Et rivales.


Adrienne, fleuron de la noblesse
bretonne, sœur d’Arthus et épouse Saint-Josse, était ce qu’il y avait de mieux
sur l’île, pourtant Jeanne, une simple servante, lui avait pris ce qu’elle
avait de plus cher : le cœur de son mari.


En se dévisageant mutuellement, c’était
la somme de leurs deux vies qu’elles confrontaient. Mais une même lassitude
semblait les réunir et avoir dilué toute agressivité.


Sans descendre du véhicule,
Adrienne adressa à Jeanne quelques mots, des condoléances : hélas elle avait
très peu connu Marie, mais elle lui avait immédiatement plu. Elle était sa
petite-nièce, et si elle avait reçu une éducation digne de sa naissance,
certainement tout aurait été différent.


— Nous pouvons tout nous dire,
Jeanne, n’est-ce pas ? Vous avez sauvé et recueilli Marie lorsqu’elle n’était
qu’un nouveau-né échoué sur la plage des Naufrageurs, mais son destin était d’y
mourir. Marie a d’elle-même remis en ordre ce qui devait être, vous n’y êtes
pour rien.


— Si, tout ça est ma faute,
insista Jeanne.


— Nous ne sommes que des vecteurs
traversés par la Volonté Divine, et guidés par ceux qui savent. Ayez l’humilité
de l’accepter.


— Je ne peux pas admettre la mort
de Marie. Pas de cette façon.


— Plus l’épreuve est difficile,
plus grand est le mérite. Croyez-vous qu’il m’ait été facile d’accepter la
punition de mon handicap et la mort de mon mari dans cet horrible accident ?
Chacun à notre place, nous servons tous le grand destin qui doit s’accomplir.


— Je l’ai cru et je le regrette.
Je n’aurais jamais dû lever les yeux trop haut. Vous croyez servir Dieu, mais
vous agissez en Son nom avec orgueil. Prenez garde.


— Ne vous révoltez pas, Jeanne.
Ecoutez mon conseil.


La douceur d’Adrienne avait
subtilement fait place à une autorité naturelle. Et à une note de menace que
Jeanne avait très bien perçue. Elle haussa les épaules, au-delà de l’accablement.


— Il est grand temps que tout cela
cesse.


— Grand temps, oui, soupira
Adrienne.


La vitre fumée effaça lentement
son visage, la berline repartit aussitôt.


Jeanne regarda la voiture noire s’éloigner
sur la route sinueuse, comme un insecte nuisible qui gâche le paysage et file
se cacher.
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Il faut que je me contrôle, songea
Lucas.


Le procureur, toujours impeccable
en polo noir sous un costume anthracite, était assis sur un coin de bureau, les
bras croisés. Il l’écoutait avec attention dérouler les hypothèses.


Le flic savait qu’il ne devait en
aucun cas laisser transparaître quoi que ce soit de personnel. Un tour de
force.


— Avec ces résultats d’analyses,
on ne peut plus penser que Marie était enceinte lorsqu’elle est tombée du
phare. Elle a été accouchée de force, affirma-t-il en se gardant d’être trop
péremptoire.


— Dans le phare ? On n’y a vu
aucune trace, la police scientifique n’a rien trouvé non plus, argua Dantec. Et
on se serait débarrassé d’elle en la jetant par-dessus bord ? Tout cela pour
voler un nouveau-né ? Admettez qu’il y a plus simple pour se procurer un
enfant.


— Rien n’est simple dans cette
histoire. Comment expliquer un éclair dans un ciel sans nuages ? Pourtant tout
le monde l’a vu. Une stèle a été foudroyée, comme par hasard elle commémorait
la disparition d’un enfant...


— Ce ne sont que des épiphénomènes
! Si un esprit faible, marqué par ce qui s’est passé ici il y a deux ans, s’amuse
à réactiver maladroitement une légende, laissons cela, soyons sérieux.


— Pour être sérieux il faut justement ne rien laisser de
côté. Vous considérez que la disparition du corps de Marie à la morgue de Brest
est aussi un épiphénomène ?


Aïe. L’agacement lui avait fait
hausser le ton, il était sur la ligne jaune.


Le procureur le vrilla du regard
et se tourna délibérément vers Caradec.


— Les conclusions de l’enquête à l’IML?


Franck se racla la gorge et
plongea dans des paperasses, marmonnant qu’en l’état aucune infraction
délibérée n’avait été constatée, et qu’apparemment il s’agissait juste d’une
erreur.


Le procureur posa sur Fersen un
regard proche de la commisération.


Le flic se força à respirer
calmement afin de réfréner l’envie de déranger à coup de baffes l’impeccable
brushing du proc. En avoir rêvé un instant le détendit, et il rajouta une note
d’hypocrisie sournoise.


— Je serais très intéressé de
savoir comment vous expliquez la présence dans son sang de produits spécifiques
au déclenchement d’un accouchement...


— Vous êtes sûr du labo ?


— Je leur ai demandé une
vérification, ils sont formels.


Lucas laissa un temps de silence,
comme on marque un point. Dantec ne le lui concéda pas, et lui fit signe de
poursuivre.


— Nous sommes en train de faire
étudier les entrées, sorties et utilisations de ces produits et de leurs
équivalents dans toutes les pharmacies et officines de l’île, et
particulièrement à la clinique.


— Vous plaisantez ? Ça signifie
que la première perquisition que vous y avez menée était mal faite ! Vous
trouvez qu’on ne s’est pas assez ridiculisés en étant incapables d’y assurer la
protection de Marie ? Je vous en prie, cessez de mettre systématiquement cette
clinique en cause !


Le proc ne prenait même plus la
peine de cacher son agacement. Il se leva et vint se planter face à Lucas.


— Vous êtes persuadé que votre
femme a été accouchée de force dans le phare, que l’enfant a été volé, qu’on a
jeté Marie à la mer pour s’en débarrasser. Qu’ensuite Dieu sait ce qui s’est
passé à la clinique, mais elle aurait été récupérée à l’IML de Brest et elle
serait vivante. C’est bien ce que vous croyez, Fersen ?


— Oui, admit-il, conscient de
sauter directement dans son piège.


Dantec lui posa alors la main sur
l’épaule et modula sa voix avec une douceur et une patience délibérément
affichées.


— Mon cher, je suis désolé, mais
il est beaucoup plus vraisemblable que votre femme, perturbée par l’imminence
de l’accouchement, ait cédé à une pulsion suicidaire. Et que l’enfant ait été
expulsé lors de la chute.


Il se tourna vers Caradec.


— Vous avez eu le résultat ADN du
cordon ombilical retrouvé par les plongeurs ? Il a été comparé à celui de Marie
?


Caradec acquiesça à contrecœur.
Les marqueurs génétiques étaient bien identiques. Le procureur revint à Lucas.


— Vous ne pouvez pas l’admettre
parce que vous n’êtes pas en état d’enquêter lucidement sur cette affaire. Elle
vous touche de trop près.


Le flic encaissa le coup sans
difficulté, il l’attendait. Il pouvait même comprendre le raisonnement de
Dantec, il l’avait anticipé. Il laissa presque échapper un sourire de défi car,
plus que la détermination, c’était le besoin vital pour lui de sauver son
enfant et l’obsession de retrouver Marie qui le portaient.


— Je ne lâcherai pas cette
enquête.


— Si je le décide, vous en serez
dessaisi.


— Je m’en moque. Si j’en suis
dessaisi je ferai cavalier seul. Ce ne sera pas simple pour moi, mais je vous
garantis que pour vous non plus.


Il y eut tant d’assurance et de
certitude dans sa voix que le proc saisit parfaitement la situation. Il comprit
qu’il n’avait rien à gagner à insister. Laisser Fersen jouer en solo, c’était
le rendre incontrôlable, et dans ces conditions, il lui serait très difficile
de gérer l’affaire.


Dantec s’inclina.


Mais il était le chef, il fallait
qu’il reprenne la main et sa position hiérarchique. Il exigea qu’il n’y ait
désormais plus aucune investigation de quelque sorte sans qu’il y ait
préalablement consenti, et demanda à être tenu au courant des moindres détails
en temps réel.


Avant même que Lucas puisse
formuler qu’il acceptait le marché, la porte s’ouvrit brusquement et, tel un
diable surgissant de sa boîte, PM entra, excité et sautillant comme un boisseau
de puces.


— Vous savez ce que font les
moines tibétains ?


Lancée tout à trac, la question
incongrue les laissa tous muets.


L’œil illuminé et le sourire
content de lui, PM avisa alors le procureur comme un simple détail et lui
tapota distraitement l’épaule en passant.


— Ah ! Salut Dantec. Figurez-vous
que les initiés bouddhistes réussissent à arrêter quasiment leur rythme
cardiaque, et puis à le relancer ! Mort apparente et hop ça repart ! Par simple
concentration et maîtrise de l’esprit sur le corps. C’est dingue, non ?


— Complètement dingue, grogna
sombrement le procureur en se détournant avec exaspération.


— C’est fort, hein ? Trop fort, tu
vas voir ! Il n’y a pas que les Tibétains. Il y a un paquet d’initiés de tout
poil qui pratiquent ce genre de truc ! Est-ce que vous voyez où je veux en
venir, là ? Il est bien possible que Marie...


— Excuse-moi, je peux te dire deux
mots ?


Sèchement, le proc interrompit PM
dans son élan enthousiaste et le poussa un peu à part.


— Arrête, Pierre-Marie. Ce n’est
pas humain ce que tu fais. Fersen a assez de mal à admettre la mort de sa femme,
il est prêt à croire n’importe quoi, ce n’est pas très malin de le faire
inutilement souffrir en lui donnant de faux espoirs. Marie est morte, point
barre.


PM était dégrisé. Penaud comme un
enfant grondé, il regarda le proc sortir. Lucas sourit, touché par sa bonne
volonté contrariée.


— Il est catho à mort, alors les
moines bouddhistes...


— Il est surtout chiant comme la
fumée, râla PM. Il a toujours été coincé, déjà tout petit c’était un
rabat-joie. Tu m’étonnes que sa femme l’ait plaqué...


Lucas mit tout de même PM en
garde. En plus d’être sinistre, Dantec était intransigeant.


— Si tu te mêles de l’enquête,
copain d’enfance ou pas, il t’épinglera sans le moindre état d’âme.


La mise en garde figea un instant
Pierre-Marie et le fit taire. Pas longtemps. Il jeta un coup d’œil inquisiteur
pour s’assurer que Dantec était bien sorti, puis il vint se coller à Lucas et
chuchota à son oreille sur un ton de conspirateur.


— Je peux vous expliquer pour les
Tibétains ?


*


*      *


La réception de l’hôtel était déserte.


Il n’y avait que Jeanne, seule
dans le halo de la veilleuse, penchée sur une lettre qu’elle finissait d’écrire.
Elle se relut en se mordant les lèvres.


Les yeux rouges, les épaules
affaissées, il semblait que toute son énergie ait été lessivée par le chagrin.
Elle referma l’enveloppe avec soin, hésita encore, puis traça un nom. Lucas.


Comme épuisée, elle déposa la
lettre dans le casier correspondant à son numéro de chambre, puis sembla se
perdre dans ses pensées.


Elle tressaillit en entendant la
voix de Milic.


— Jeanne ?


Il la rejoignit et s’attarda sur
le visage de sa femme.


Elle a pleuré, observa-t-il. Il s’excusa
d’avoir été trop vif lors de leur engueulade de la veille. C’était la première
fois de sa vie qu’il haussait le ton contre elle, et il s’en voulait. La mort
de Marie était le coup le plus rude qu’il ait eu à supporter. Ils avaient trop
mal, autant l’un que l’autre, c’est pour ça qu’ils s’étaient déchirés.


Il s’approcha et la prit dans ses
bras, avec maladresse, il n’était pas habitué à ces gestes tendres entre eux.
Il sentit qu’elle tenait à peine debout.


— Dans nos malheurs c’est toujours
toi qui as été la plus forte. Cette fois je vais essayer de l’être assez pour
nous deux. Je suis là, ma Jeanne.


Elle leva la tête vers Milic, l’être
solide et discret qui l’avait toujours aimée, sans faillir, quoi qu’il arrive.


Elle aurait voulu lui dire qu’elle
l’aimait, infiniment, et à quel point elle regrettait de l’avoir sans doute
négligé. Elle ne trouva que la force de lui sourire tristement et de murmurer :


— Merci.


Dans ce mot si petit, il y avait
tout l’amour qu’elle lui portait, tout son respect et sa reconnaissance.


Il éteignit une lumière, se
dirigea vers l’escalier et se retourna vers elle, constatant qu’elle ne le
suivait pas.


— Monte, je vais tout fermer, le
rassura Jeanne. Je te rejoins dans un moment.


Le pas de Milic était lourd dans l’escalier.
Elle le regarda disparaître vers l’étage, le cœur serré de voir sa haute
stature diminuée par le chagrin.


Elle avait besoin d’être seule
encore un instant.


Elle aimait écouter le silence,
elle y entendait les voix du passé. Mais ce soir, ce qu’elle crut percevoir, c’étaient
les vagissements d’un enfant.


D’un nouveau-né qui pleurait pour
appeler sa mère.


Cette pensée lui déchira le cœur.
Que pouvait-elle faire de plus que de prier pour lui ?


Petit homme, ce n’est que la
première de tes épreuves. Que Dieu te donne courage, et qu’il te vienne en
aide.


Elle eut un regard vers la lettre
dans le casier.


Il était temps maintenant que tout
rentre dans l’ordre.


Derrière la grande baie vitrée qui
donnait sur la plage, une ombre venait de se pencher furtivement pour observer
la silhouette de Jeanne qui songeait encore et priait, appuyée au comptoir.


L’obscurité était totale et l’heure
très tardive quand la serrure cliqueta et que l’entrée de nuit de l’hôtel s’ouvrit
sur Lucas.


Il referma la porte derrière lui
et tâtonna jusqu’à la réception pour prendre sa clé accrochée dans son casier.


Un pas fit grincer l’escalier,
Milic apparut, en robe de chambre.


— Jeanne ? C’est toi ?


Sa voix était inquiète. Il s’était
endormi en croyant qu’elle n’allait pas tarder à le rejoindre, expliqua-t-il à
son gendre, or il était trois heures du matin et elle n’était pas encore
montée.


Lucas, malgré sa fatigue, sentit
poindre en lui une anxiété qu’il n’aimait guère. Il lui proposa de l’aider à
chercher sa femme.


Personne dans le bureau, ni dans
les toilettes, ni dans la salle à manger...


Milic commençait à paniquer.
Jeanne était visiblement à bout ce soir, elle ne dormait presque plus depuis
des nuits, peut-être était-elle sortie ?


Lucas en doutait : dehors la pluie
redoublait.


Ils se dirigèrent vers la cuisine,
Milic alluma et resta figé sur le seuil.


Hébété, il fixait, étendu au sol,
le corps inanimé de Jeanne.


Allongée sur le côté, elle avait
une main crispée sur sa bouche, ses yeux étaient grands ouverts, une expression
d’étonnement se lisait sur son visage.


Milic ne bougeait plus. Son
malheur l’attendait à quelques pas. Les franchir pour rejoindre le corps de
Jeanne lui semblait impossible, comme s’il refusait d’entrer dans un périmètre
infernal, comme si retarder la certitude de sa mort pouvait l’empêcher d’exister.


Lucas était déjà à genoux près du
corps. En quelques gestes simples, il s’assura qu’il n’y avait plus rien à
faire. Une crise cardiaque, probablement.


Milic vint enfin à son tour s’agenouiller
comme on s’écroule, anéanti.


Sa dernière raison de vivre venait
de disparaître.


D’un coup d’œil sur le vieil homme
effondré, Lucas comprit que son esprit vacillait. Une autre façon de quitter ce
monde, lui aussi.


Il désigna la main droite de
Jeanne.


— Qu’est-ce que c’est ?


De l’encre, Lucas le voyait bien
tout seul, mais il fallait empêcher Milic de sombrer, l’arracher aux
profondeurs où il se laissait engloutir.


Le bonhomme releva enfin les yeux
et sembla reprendre conscience, lentement.


— Elle vous a écrit une lettre ce
soir. Elle l’a mise dans votre casier.


Le froncement de sourcils de Lucas
le fit réagir.


— J’étais là quand elle l’y a
mise, insista-t-il.


— Lorsque j’ai pris ma clé elle n’y
était plus.


Il en était certain.


À la réception, où il avait traîné
Milic devant le casier vide, Lucas lui servit un verre tout en appelant
Caradec.


Il fallait faire venir une équipe
de la PS à l’hôtel. La mort de Jeanne était apparemment naturelle, mais elle
avait laissé une enveloppe, et son contenu devait être suffisamment important
pour qu’il ait été nécessaire de la subtiliser.


À l’autre bout du fil, Caradec
supposait que ce que Jeanne avait à révéler était peut-être si dérangeant qu’on
avait voulu la supprimer. Lucas hocha la tête.


— Pour le savoir il faut faire
pratiquer une autopsie...


Un cri l’interrompit.


— Jamais ! Vous ne la toucherez
pas !


Milic était révulsé par cette
idée.


Lucas s’en voulut de son
indélicatesse.


— Pardon, je suis désolé. Mais...


Comment faire comprendre à un
homme qui vient de perdre tout lien, tout intérêt à continuer de vivre, d’agir,
qu’il doit accepter que d’autres s’acharnent et de façon si brutale sur l’être
qu’il aime ?


— Écoutez-moi. J’ai de bonnes
raisons de penser que Marie ne s’est pas suicidée, et que...


— Bien sûr qu’elle ne s’est pas
suicidée ! rugit le vieux pêcheur. Je la connais mieux que personne, mieux que
si elle était de ma chair et de mon sang ! Pour qu’elle renonce à quoi que ce
soit, il fallait la tuer... Je suis sûr qu’on nous l’a tuée !


La révolte envahissait Milic. À la
façon dont il s’était redressé et dont la colère empourprait son visage, Lucas
fut rassuré : le père adoptif de Marie ne lâcherait pas prise tout de suite.


Le flic fut alors taraudé par l’envie
de partager avec lui l’espoir qui l’animait. Il se dit que le père de Marie
était quasiment la seule famille qui lui restait. Et il ne résista pas.


— Je n’en ai pas encore la preuve
irréfutable, mais je suis convaincu que Marie est en vie. Et le bébé aussi. Je
les retrouverai, je vous le jure. Mais pour cela il faut savoir...


Dans le regard que Milic posa
alors sur lui, Lucas ressentit quelque chose d’indéfinissable. Aurait-il eu
tort de se confier à lui, de lui faire confiance ? En savait-il plus qu’il ne
le disait sur le contenu de la lettre et sur les secrets de Jeanne ?


Milic perçut son doute et soupira.


— J’ai juste peur de devenir fou,
murmura-t-il. Je sais que ce n’est pas raisonnable, mais moi aussi je sens qu’elle
est en vie. Ça me rassure de voir que tu es aussi fou que moi... Fais ce que tu
as à faire, fils, il faut qu’on sache qui est fou, si c’est nous ou les autres.


*


*      *


Il y a des jours où la météo se fout
de vos états d’âme.


C’était un matin d’hiver
rayonnant, vif, guilleret, les mouettes virevoltaient et piquaient au-dessus
des chaluts qui déchargeaient la pêche de la nuit.


Mais pour la première fois de sa
vie, le rire des mouettes exaspérait Milic. Sa silhouette massive était un peu
plus voûtée, mais il avançait vaillamment, escortant le corps de Jeanne qu’il
voulait accompagner sur le continent pour l’autopsie.


Enfermé dans son chagrin, il était
indifférent au chassé-croisé entre le départ du corps et l’arrivée de l’équipe
de la PS et de Franck Caradec.


L’ancien équipier de Marie eut un
salut pour Milic qui ne le vit même pas.


Le flic observa alors discrètement
le ballet des îliens dont les petits groupes se faisaient, se défaisaient et se
reformaient ailleurs avec d’autres. Il traîna un peu les pieds, à l’écoute de
ce qui se murmurait sur le port. Il glanait des bribes de phrases.


— L’Ankou a encore frappé,
fit un vieux en se signant...


— Elle n’était pas si vieille,
dit une plus vieille...


— Et bien solide, qui sait de
quoi elle est morte...


— Ou par qui, insinua une
commère aux aguets...


— Pauvre Jeanne, elle n’a pas
survécu à la mort de sa dernière...


— C’était une figure, c’est un
sacré morceau de Lands’en qui fout le camp,
s’attrista un pêcheur...


Il suffit que le bateau emportant
Milic et le corps de Jeanne quitte le quai pour que les commentaires se fassent
plus virulents et s’échangent alors à haute voix.


— La Jeanne, elle à réchauffé
un serpent dans son sein, siffla une passante.


— Si elle n’avait pas recueilli
cette gosse, elle aurait été la plus heureuse des femmes, tempéra sa
voisine.


— Marie, c’est le continent qui
l’a dépravée, insista l’autre...


— Devenir flic, épouser un
flic, les Kermeur auraient dû se méfier, fit un jeune avec un coup d’œil
vers Caradec.


— Non, c’est Keridwen qui l’a
possédée !


— Keridwen est comme la lune noire,
elle revient toujours, que Dieu nous protège !


Trois femmes se signèrent en même
temps.


— Oh Bréhat, tu connais la
dernière de l’Ankou ?


Christian était planté sur le
port. Blême. Oui, il savait.


De ses fenêtres il avait vu Milic
partir avec une étrange escorte. Il avait à peine dégringolé un étage qu’un
voisin n’avait pas résisté à l’envie de lui rapporter la mort de Jeanne. Il s’était
assis sur une marche, incapable d’aller plus loin. Assailli par une foule d’images
toutes empreintes de sentiments, un kaléidoscope de souvenirs qui miroitent un
instant et s’éteignent, bousculés par d’autres.


Cloué sur place par le chagrin, il
perçut à peine la présence de Maewen venue s’asseoir à côté de lui.


Elle l’entoura de ses bras et le
serra contre elle. Sa tendresse était sans effet et elle le sentit bien. Elle
prit patience un instant puis tenta de l’aider à se relever.


— Viens, rentrons.


Mais il ne bougea pas d’un pouce.


— Elle a été une mère pour moi.


— Une belle-mère aussi... Enfin
presque...


Elle regretta aussitôt d’avoir
laissé échapper cette note de jalousie et se traita mentalement d’idiote. Au
moins était-elle parvenue à le faire réagir.


— Ça n’a rien à voir avec Marie, s’anima
enfin Christian. Jeanne et Milic, c’est ma famille, j’étais tout le temps
fourré chez eux avec Loïc et Gildas, les frères de Marie. Elle, c’était une
gamine, le petit pot de colle... Jeanne nous a tellement aidés, Anne et moi...


— Elle avait l’air si dure...


— Ses actes disaient le contraire.
Nous n’avons jamais eu de mère et quand papa est mort, c’est elle qui s’est
occupée de nous...


— Pauvre femme, elle a perdu ses
trois enfants, c’est impossible de survivre à ça, murmura Maewen.


Bouleversée à son tour, elle
frissonna. Christian se tourna enfin vers elle et la prit dans ses bras.


— Serre-moi, très fort,
murmura-t-il. Aime-moi très fort.


Le bonheur envahit le cœur de
Maewen. Elle prit le visage de Christian entre ses mains, et dans le regard si
bleu, si triste qui s’accrochait au sien, elle déversa tout l’amour qu’elle lui
portait.


*


*      *


Face au grand tableau installé
dans le bureau de la gendarmerie qu’il avait squatté, Lucas terminait un point
sur l’enquête avec Caradec.


Tanguy surgit alors, essoufflé,
mais fébrile : il arrivait de la clinique, la PS venait de lui signaler que
parmi les jeux d’empreintes signalés, l’une d’elle était...


Il s’interrompit, cherchant le
terme qui conviendrait.


— Suspecte ? proposa Caradec.


— Plus que ça, comment dire... invraisemblable...
Ou...


— Bon, Tanguy, c’est pas un quiz,
lâchez l’info ! s’énerva Lucas.


— Cette empreinte a été retrouvée
dans la chambre de Marie et, c’est... C’est celle d’une morte. D’une femme
assassinée par Ryan il y a deux ans... Gwenaëlle Le Bihan.


— Vous déconnez ?


— Je n’ai aucun sens de l’humour
et la PS est formelle. Je vous rappelle que Pierre-Marie a déclaré l’avoir vue
sur la falaise la nuit où...


— Gwen est morte ! rugit Lucas. On
l’a retrouvée ensevelie dans le sable de la crique du château il y a deux ans.
J’ai moi-même constaté son décès, aussi vrai que j’ai constaté celui de Marie !


Une quinte de toux subite secoua
Lucas, qui manqua de s’étrangler : il venait d’être fauché en pleine envolée
par une idée aussi soudaine que démente.


Du parallèle entre la mort de Gwen
et celle de Marie venait de surgir l’étincelle : la possible résurrection de
Gwen pouvait signifier celle de Marie !


La voix de Tanguy lui parvenait
comme dans un brouillard et il eut l’impression de pédaler frénétiquement pour
s’éloigner de cet espoir fou et revenir dans la conversation.


— Je suppose, reprit le gendarme,
que le corps de Gwenaëlle Le Bihan a dû être autopsié à l’époque, il serait
intéressant d’en avoir le rapport.


Lucas explora illico ses
souvenirs.


— Oui, je me rappelle très bien
les conclusions du légiste : rupture des cervicales, le mode opératoire
constaté était le même que pour les autres victimes. Mais...


Tanguy et Caradec restèrent
suspendus, Lucas semblait perdu dans la consultation de ses archives
intérieures.


— Mais ? relança Tanguy.


— Il y avait tellement de boulot
sur Lands’en à ce moment-là que... Ni Marie ni moi ne sommes allés à cette
autopsie. Trouvez-moi le légiste qui a signé le rapport !


Lucas était au comble de l’excitation,
Caradec tenta de le faire atterrir.


— Ryan a tué tous les Naufrageurs,
pourquoi aurait-il épargné Gwenaëlle ? Ça ne colle pas.


— Non ça ne colle pas, fit Tanguy
en écho.


— Vous avez raison, ça ne colle
pas, admit Lucas. Quoi qu’il en soit, je ne crois pas aux fantômes. PM a vu
Gwen et on a ses empreintes. Si elle est bien de retour parmi nous, je veux
savoir où elle est et ce qu’elle fichait à la clinique dans la chambre de
Marie.


Il se garda de dire qu’en cet
instant précis il s’en foutait complètement. Il contenait à grand-peine la
sensation de joie intense qui l’avait envahi et ne pensait qu’à une chose.


Si Gwen était vivante, il y avait
toutes les chances pour que Marie le soit aussi.


À la fébrilité avec laquelle il se
servit machinalement deux gobelets de café sans en boire un seul, à la
difficulté qu’il avait de se concentrer sur quoi que ce soit et à la façon dont
il tressaillait à chaque coup de fil, il était clair que tous ses espoirs
étaient suspendus à l’appel du légiste.


Caradec et Tanguy le regardaient
avec inquiétude sauter comme un dément sur le téléphone à la moindre sonnerie
et raccrocher au nez de tout interlocuteur qui n’était pas celui qu’il
espérait.


Lorsque enfin le légiste rappela,
Lucas devint blême.


— Vous êtes sûr ? fit-il avec une
voix étranglée.


Il écouta religieusement son
interlocuteur, ne dit plus un mot, raccrocha et se tourna lentement vers ses
collègues.


— Il n’a jamais autopsié Gwen.


Lucas dut sortir prendre l’air
pour ressasser tranquillement la nouvelle : le légiste était vraiment désolé,
mais juste le jour où il devait autopsier Gwen, il avait eu une intoxication alimentaire
et c’est un remplaçant qui s’en était chargé, le docteur Moreau. Étrangement
introuvable.


Tanguy et Caradec étaient en train
de le pister. Lucas se sentait sous pression.


Lorsque Tanguy frappa au carreau
et lui fit signe de rentrer, il se précipita dans le bureau.


— Alors ?


— Depuis ce remplacement il y a
deux ans, personne n’a plus jamais entendu parler de cet étrange docteur
Moreau.


Il sembla à Lucas que son cœur
faisait des bonds dans tous les sens, comme une balle en caoutchouc devenue
folle. Il ne tenta même pas de dire un mot.


— Comme par hasard encore une
embrouille à l’IML, releva Caradec. Je vais tâcher d’en savoir davantage.


— Je suppose que le corps de Gwen
a été incinéré ? demanda Tanguy.


— Oui, parvint à articuler Lucas. L’urne
contenant ses cendres a été placée dans le caveau de famille des Le Bihan, au cimetière
de Lands’en.


Il tourna en rond un moment puis s’immobilisa
soudain.


— Je vais faire exhumer les
cendres de Gwen, décréta-t-il tout à trac.


— Les restes qui sont remis aux
familles sont filtrés, c’est quasi impossible d’en tirer de l’ADN, rappela
Caradec.


— Si Gwen est revenue à la vie, il
est peu probable qu’elle ait émergé d’un état de mort apparente sans aide
extérieure.


— Et elle doit bien se planquer
quelque part...


— Justement, j’ai très envie de
voir les réactions de son entourage.


Tout en parlant, il avait composé
un numéro sur son portable.


— PM ? Juste un renseignement, les
cendres de Gwen ont bien été placées dans le caveau des Le Bihan ?... Parce
que, tu ne le répètes à personne, hein ? Je vais les faire exhumer...


Lucas leva les yeux au ciel, il
était clair que PM ne le lâchait plus. D’une main il oblitéra le téléphone.


- Il passe son temps à chercher
Gwen partout, lit-il à l’intention de Caradec et Tanguy. C’est bon, l’info va
faire le tour de Lands’en, tous les îliens vont rappliquer. Je veux des flics
en civil et une couverture vidéo de l’assistance. Appelez-moi le proc.


Il reprit la communication.


— PM, mon vieux, j’ai du lait sur
le feu, là. Je te rappelle.


L’espoir de plus en plus vif de
retrouver Marie, et les pistes qui commençaient à se dessiner, mettaient son
esprit en état d’urgence.


Mais il y avait autre chose. L’angoisse
qui le tenaillait depuis des mois avait disparu. Il tentait avec étonnement d’analyser
ce qui s’était passé en lui.


Lorsque Marie lui prenait la main,
la posait sur son ventre devenu rond pour qu’il sente le bébé bouger, il avait
chaque fois la sensation d’une créature menaçante qui grandissait en elle.


Son incapacité à éprouver autre
chose que de l’appréhension voire du dégoût le culpabilisait. Il se sentait
désespérément incapable de tout sentiment paternel. Constater l’osmose et l’attachement
grandissant de Marie pour cet être qui pour lui n’existait pas avait créé entre
eux une distorsion, les éloignant chaque jour davantage.


Devenir père était pour lui une
angoisse profonde.


Or cela avait disparu.
Étonnamment, dans l’espoir qu’il avait maintenant de retrouver Marie, Lucas se
rendit compte que l’absence de l’enfant lui serait intolérable. C’était un
sentiment nouveau...


Et il était heureux de deviner qu’il
ne serait pas éphémère.


*


*      *


Le coup de colère du procureur
était attendu, mais pas à ce point.


Tandis que le magistrat
vociférait, Lucas, peu impressionné, l’observait.


Dantec, habituellement si policé,
se lâchait. Il était clair que les répercussions médiatiques de l’exhumation,
qu’il ne pouvait refuser, étaient au cœur de ses préoccupations. La peur que
son plan de carrière soit mis en jeu, sans doute. Et la crainte d’être déjugé
par ses supérieurs et ses pairs.


Dantec vieillit mal, observa Lucas
en attendant que le procureur achève sa diatribe. Il était assez bel homme, il
se rigidifie et se dessèche.


— Vous imaginez les gros titres si
Gwenaëlle Le Bihan est en vie ? Nous serons ridiculisés ! La Chancellerie ne va
pas nous louper, et nous serons la risée de tous les médias !


— Votre amie Elisabeth Saint-Josse
pourra peut-être arranger les choses ?


Le proc fulmina. Elisabeth ?
Personne n’avait jamais réussi à dicter sa loi à cette femme, pas même son
mari.


Il se tut un instant, soudain
pâle, comme si la colère qui l’avait agité cédait à quelque chose de plus
grave.


Lucas saisit à peine la phrase que
murmura Dantec.


— Si nous avons failli, ce sera
terrible.
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Une comptine chantonnée doucement.
Marie ne savait pas si elle était en train de bercer un enfant ou si c’était
elle que l’on berçait dans des bras infiniment doux. Une sensation de quiétude
parfaite.


Ce devait être cela la mort.


C’est la première pensée articulée
qui lui vint.


Lorsqu’elle ouvrit les yeux, tout
était blanc. Jusqu’à ce qu’un visage se penchât sur elle. Des yeux bleus embués
de larmes.


Ryan. Son père.


Mais son expression était si
tendre, si douce, c’était irréel...


— Tu es mort toi aussi ?


Il rit et les larmes tombèrent de
ses yeux.


— Marie... Non, tu n’es pas morte.
Tu l’as été, presque.


Il expliqua succinctement qu’il s’était
introduit à la clinique, lui avait injecté un produit très particulier qui
provoque un ralentissement du métabolisme jusqu’à un état cataleptique, donnant
l’apparence de la mort clinique : disparition du regard, dilatation de la
pupille qui devient ovale, arrêts respiratoire et cardiaque apparents.


Il l’avait ensuite récupérée à la
morgue et l’avait transportée ici pour lui administrer l’antidote qui l’avait
ramenée doucement à son état normal.


Marie était abasourdie, comment
pouvait-on faire une chose pareille ?


— Je n’ai pas encore réussi à
savoir qui cherche à te tuer, éluda Ryan, mais la seule façon de te protéger de
tes ennemis est de leur faire croire que tu es morte.


Marie voulut se redresser et
grimaça. Une douleur fulgurante la traversa.


Ce n’était pas seulement son
ventre qui souffrait, c’était son être tout entier.


Le manque de son enfant était
revenu l’engloutir.


Elle dévisagea soudain Ryan avec
terreur.


Il comprit et réagit à la seconde
: non, il n’était pour rien dans ce qui lui était arrivé dans le phare. Mais il
était sûr qu’on lui avait volé son enfant, et qu’il était en vie.


— Je le retrouverai, je te le
jure.


— Personne n’a voulu m’écouter
quand j’ai dit que j’avais entendu pleurer mon bébé, toi tu me crois ?


Ryan la croyait d’autant plus qu’il
la surveillait, expliqua-t-il, depuis qu’elle avait remis les pieds sur Lands’en.


Il ne s’attendait pas du tout à la
voir débarquer. Et il avait été pris de court lorsqu’elle était allée s’installer
au phare.


— Quelle étrange idée pour une
future maman tout près d’accoucher...


Marie s’assombrit.


— Je ne comprends pas très bien
moi-même, je ne sais pas, ça s’est imposé à moi. Une envie de femme enceinte,
tenta-t-elle de plaisanter.


Mais son sourire se mua en une
moue tremblante.


— Pourquoi est-ce que je ne
retrouve aucun souvenir ? Je suis rentrée du dîner chez les Saint-Josse, je me
suis allongée, je me sentais tellement fatiguée... Et puis plus rien.


Elle tentait de réprimer les
sanglots qui lui nouaient la gorge. Un des moments les plus importants d’une
vie, la naissance de son bébé, cela aussi lui avait été volé.


Ryan, sentant monter son chagrin,
se hâta d’enchaîner pour faire diversion.


Tout ce qu’il savait c’est qu’il
patrouillait en Zodiac au large du phare, il était intrigué, car il lui avait
semblé apercevoir des ombres dans la pièce à vivre.


Il s’était alors approché et avait
effectivement dénombré six silhouettes qui se déplaçaient et évoluaient autour
de la lanterne du phare.


— Et d’un coup, je t’ai vue te
dresser sur le parapet. La seconde d’après tu avais basculé dans le vide et
disparu dans les vagues au pied du phare !


Il ne s’était plus préoccupé que
de foncer au plus près, de plonger et de la retrouver, suffoquant sous l’eau.


Il avait réussi à la ramener sur
la plage des Naufrageurs, et, constatant qu’elle ne portait plus l’enfant, il
avait pensé qu’elle avait accouché là-haut, ce qui expliquait les silhouettes.


La laissant inanimée mais vivante
sur la plage, il avait foncé comme un fou, pensant retrouver l’enfant dans le
phare.


— Je n’ai pu y jeter qu’un rapide
coup d’œil, j’ai entendu des voix à l’extérieur, visiblement l’alerte avait
déjà été donnée, je ne pouvais pas prendre le risque de me faire arrêter.


— Il n’y avait pas le bébé, tu es
sûr ?


— Je ne l’ai ni vu ni entendu. À
première vue, il n’y avait plus personne, ni aucune trace qu’un accouchement
ait eu lieu, tout avait l’air impeccablement rangé.


Puis, en reconnaissant les voix de
Pierric et de Lucas, il s’était enfui à toute vitesse, rassuré de la savoir en
vie et en de bonnes mains, et persuadé que le bébé avait été volé.


— Ceux qui l’ont enlevé ont pris
beaucoup de risques, et beaucoup de précautions. Il est évident qu’il est
précieux pour eux, je suis sûr qu’ils en prennent le plus grand soin. Et même
si la présence de sa maman lui manque, il va bien, j’en suis certain.


Marie hocha la tête sans pouvoir
parler. Elle s’accrocha au regard de Ryan pour mieux croire à ses dernières
paroles.


Il s’assit près d’elle et lui prit
la main avec une tendresse qui la bouleversa.


— Tu étais mon enfant perdue et je
t’ai retrouvée.


— Tu as mis le temps ! Moi je veux
voir grandir mon bébé...


— J’étais seul, emprisonné puis
recherché, accorde-moi les circonstances atténuantes ! Et puis Lucas est là et
moi aussi.


Elle le dévisagea et fronça les
sourcils.


— Justement, que faisais-tu à
Lands’en ?


Les traits de Ryan se durcirent.
Marie frissonna, elle retrouvait l’expression sauvage qu’elle lui avait connue
dans les pires moments.


— Il y a deux ans, commença-t-il d’une
voix rauque, je suis venu sur l’île pour trouver ceux qui, en 1968, avaient
naufragé le bateau sur lequel se trouvait ta mère qui était près d’accoucher.


— Et le butin du casse que vous
veniez de faire...


Il l’admit. Les lingots d’or qu’ils
avaient dérobés à la banque Hostier ne comptaient pas pour rien, mais ne pas
savoir qui avait tué Mary et son bébé avait été son obsession majeure.


Pendant toutes ses années de
réclusion, il était parvenu à apprendre que le bateau avait été naufragé à
Lands’en, et que certaines familles s’étaient curieusement enrichies peu après.
Il en avait conclu que le butin avait été retrouvé, mais ne savait toujours pas
qui avait égorgé sa femme.


Il n’avait pensé qu’à ça pendant
des années, et du fond de sa prison, il avait ourdi son plan, passé son temps à
imaginer comment il allait faire parler ceux qui avaient fait sombrer le
bateau.


Il avait étudié l’ancienne légende
des Naufrageurs et préparé minutieusement sa mise en scène : les menhirs qui saignent.
Puis, dès sa libération deux ans plus tôt, il avait mis son plan à exécution :
terroriser les Naufrageurs et les faire parler sous hypnose dans l’espoir de
trouver enfin le coupable.


— Ce que j’ignorais, c’est qu’après
chaque hypnose, quelqu’un passait derrière moi pour tuer les anciens
naufrageurs et me faire porter la responsabilité de ces crimes.


À la fois incrédule et pleine d’espoir,
Marie le dévora du regard.


— Tu es en train de me dire que tu
es innocent ? balbutia-t-elle.


— Je n’ai tué personne. Je te l’ai
toujours dit. Mais sans le savoir, j’ai déclenché la folie meurtrière de quelqu’un
sur cette île. Cette fois je suis revenu à Lands’en pour trouver qui était le
véritable assassin.


Sa fille ne demandait qu’à être
convaincue, mais dans ses yeux subsistait encore une lueur de doute. Et la flic
qu’elle était quémandait une preuve.


Il en avait une. Un témoin plus
que crédible qui pourrait attester qu’il n’était pas le tueur.


Un témoin ? Quel témoin ?


Un demi-sourire aux lèvres, il le
lui révéla.


Et Marie sentit sa raison
vaciller.


*


*      *


Sur la riche dalle de marbre du
caveau des Le Bihan, Lucas déchiffra la liste des morts qui y étaient enterrés.
La mère de Gwenaëlle, la terrible Yvonne, son mari, leurs deux enfants morts
peu après leur naissance, et Gwenaëlle, dont le nom doré à l’or fin était
encore intact.


À ses côtés, le procureur étouffa
un juron en voyant le petit cimetière de l’île se remplir à vue d’œil. Lucas
tourna vers lui un air faussement contrarié.


— C’est incroyable, décidément, on
ne peut rien garder de confidentiel sur cette île, feignit-il de s’insurger.


PM, assez mal à l’aise, se glissa
jusqu’à lui.


— C’est dingue, comment ils ont su
?


— Gwenaëlle était très populaire
sur l’île, non ?


— Même enterrée, il faut qu’elle
fasse son intéressante, maugréa-t-il.


Caradec et Tanguy, ainsi que les
flics en civil, se fondant dans la foule, vérifiaient la présence discrète des
caméras placées aux points stratégiques d’observation.


Lucas aperçut alors Ronan, pâle,
qui vint prendre place au premier rang. Juliette arriva à son tour et se glissa
près de lui. Il en était visiblement surpris, elle lui adressa un petit sourire
navré qui sembla le toucher.


Le flic fit signe à l’employé du cimetière
et aux techniciens de la PS qu’ils pouvaient procéder.


La dalle de marbre dévissée ripa
avec un sinistre bruit qui se répercuta dans la profondeur du caveau. Un
technicien descendit lestement dans la fosse.


Du regard, Lucas indiqua à un
caméraman de resserrer l’image sur les visages de Ronan et de Juliette. Il nota
qu’elle glissait sa main dans celle du père de son enfant.


Plus que tout, c’était la
curiosité qui marquait les visages.


Seul Pierric, qui se dandinait d’un
pied sur l’autre en gémissant, semblait être affecté. Gwen, sa sœur, avait été
dure avec lui. Jamais elle ne lui avait marqué le moindre sentiment, mais
jamais elle ne l’avait laissé manquer de quoi que ce soit. Et, à l’indifférence
des uns ou à la fausse compassion des autres, Pierric avait toujours préféré la
sévérité de sa sœur, dont il semblait être le seul à pleurer le souvenir.


Un silence total planait sur le
cimetière.


Soudain l’urne émergea, tendue par
les mains du technicien.


Comme par hasard un lourd nuage
obscurcit le ciel à cet instant.


Un murmure effrayé parcourut la
foule des îliens, certains se signèrent.


On ne dérange pas les morts
impunément.


*


*      *


De tous les visages filmés, c’est
celui de Ronan qui retint l’attention de Lucas.


Il se passa et repassa la
séquence, puis ralentit le rythme et gela l’image sur l’instant précis où se
dessinait sur les lèvres du garçon un sourire si furtif qu’il passait inaperçu.


Lucas nota le time code, déplaça l’image
fixe dans le haut de l’écran et fit défiler la séquence filmée en plan général.
Il ralentit et s’arrêta sur le même time code pour voir ce qui se passait dans
le cimetière au moment précis où Ronan avait eu ce subtil sourire.


Lucas gela cette deuxième image et
constata qu’elle correspondait juste au moment où, tendue par les mains du type
de la PS, l’urne émergeait de la fosse. Sur la bande son, on constatait que la
foule avait eu alors un mouvement d’effroi.


— Intéressant, non ? triompha
Lucas. Lorsqu’on a retrouvé le corps de sa mère, Ronan était là, il participait
aux recherches, je me rappelle parfaitement sa douleur, c’était terrible. Et
par la suite il s’est enfermé des jours dans son chagrin. Or aujourd’hui, le
moment qui a le plus choqué l’assistance lui arrache un sourire.


— Notre mise en scène aurait dû l’émouvoir,
elle l’a amusé, approuva Caradec.


— Tanguy, ordonna Lucas, allez me
cueillir ce charmant garçon pour qu’il nous parle de sa maman.


*


*      *


Ronan ne riait plus du tout.
Depuis plus de deux heures qu’ils étaient sortis du cimetière, PM le marquait à
la culotte, le harcelait.


— Elle est vivante, lui
serinait-il. Dis-le qu’elle est vivante ! Je le sais moi, je peux te le dire
maintenant, je l’ai vue sur la lande le soir où Marie est tombée du phare. Tu
es son fils chéri, elle t’a forcément contacté, c’est une salope, mais pas un
monstre !


Ronan, excédé, avait fermé
brutalement la porte de sa chambre, mais PM l’avait rouverte sans se gêner et
poursuivait.


— Elle ne t’aurait pas laissé sans
nouvelles. Ou alors c’est vraiment la dernière des dernières ! Bon Dieu mais
elle est où, hein ? Quel sale coup est-ce qu’elle mijote ? Ronan, je te parle,
elle est où, hein ?


À bout de patience, le fils de
Gwen se retourna, chopa son beau-père, le sortit de la chambre et lui claqua la
porte sur le nez. Un couinement retentit.


Tanguy entra dans le bureau de
Lucas une compresse mouillée à la main.


Il la tendit à PM qui, assis dans
un coin, reniflait douloureusement, le nez en chou-fleur.


— Merci vieux, ça fait un mal de
chien, pourtant j’en ai vu d’autres, vous n’imaginez pas. Quand je me suis
retrouvé face à face avec Ryan il y a deux ans dans les souterrains du château
et que je l’ai...


— La ferme ! intervint Lucas.


Ronan, le visage fermé, était
assis face aux écrans, le flic lui faisait sa petite démonstration vidéo.


— Tu peux m’expliquer ce qui t’a
fait sourire à ce moment précis ?


Ronan fixa son regard sur ses
chaussures et resta silencieux. PM ne put s’empêcher d’intervenir.


— Il sait que Gwen n’est pas dans
la boîte ! Il adorait sa mère, elle le couvait, je vous dis que...


— Vous pouvez le faire sortir ?
lâcha Ronan, exaspéré.


— Il croit que ça m’amuse de m’aventurer
dehors en sachant que sa mère est en vie ? s’acharna PM. Elle m’a pourri l’existence,
il n’y a que pour son fils qu’elle s’humanisait un peu, et encore ! Quand il a
voulu épouser Juliette, elle...


— OK, OK, craqua Ronan, ma mère m’a
appelé, il y a un an ! Mais faites-le taire, je n’en peux plus, ça fait des
heures qu’il me bouffe les nerfs !


Lucas se leva, passa à côté de PM
qui s’était soudain tu. Il lui adressa un petit signe de tête en guise de
remerciement et se pencha vers lui.


— Plus un mot, d’accord ? lui
glissa-t-il discrètement.


PM hocha vigoureusement la tête,
il était un peu pâle.


L’aveu de Ronan le perturbait.


Jusque-là, il avait encore pu
douter d’avoir reconnu Gwen sur la falaise, mais maintenant la présence de son
ennemie de toujours prenait une réalité qui le tétanisait, le réduisant enfin
au silence.


Poussé par Lucas, Ronan
poursuivit.


Sa mère lui avait téléphoné en mai
dernier. Elle affirmait être à l’étranger, mais ne pouvait pas dire où, ni
quand elle reviendrait. Elle devait se cacher très loin de Lands’en, c’était
une question de survie. Il avait tenté d’en savoir davantage, mais elle l’avait
supplié de ne pas insister.


— Depuis, je n’ai eu que quelques
messages, postés d’endroits invraisemblables, d’Islande, du Brésil... Juste
quelques phrases pour me rassurer, rien de plus.


Lucas restait sceptique.


— Tu me prends pour un idiot, j’ai
des preuves de la présence de Gwenaëlle sur l’île !


Le garçon n’en démordit pas et
regrettait amèrement que sa mère n’ait pas trouvé le moyen de venir le serrer
dans ses bras et faire la connaissance de son petit-fils Sébastien. Il
supposait qu’elle avait de bonnes raisons pour cela.


— Si elle n’avait rien à se reprocher,
elle ne se planquerait pas, souffla PM. Elle est mouillée dans toutes les
horreurs qui se trament en ce moment, c’est sûr !


Ronan se crispa instantanément,
Lucas lui fit signe qu’il pouvait partir.


Son gendre n’avait pas encore
franchi la porte que PM s’excitait à nouveau.


— Il faut dire à tous les flics
qui ratissent l’île à la recherche de votre gosse qu’ils soient aussi sur le
coup pour Gwen ! Il faut d’urgence mettre la main sur cette malfaisante et la
coller au trou ! Vous avez compris, Tanguy ?


— Dis donc, tu veux mon fauteuil,
ma plaque et mon flingue aussi ?


L’humour de Lucas ne fit pas
sourire PM, mais éclaira son regard d’une lueur d’envie, comme celui d’un gamin
qui convoite l’étoile du shérif.


*


*      *


Sur le port de Lands’en, chacun vaquait
à ses occupations, tentant d’oublier les derniers événements tragiques.


Pourtant l’inquiétude était
palpable.


La résurgence de la légende de
Keridwen, la voleuse d’enfants, était dans tous les esprits. Les mères de
famille veillaient de plus près sur leur progéniture, et il se murmurait que ce
n’étaient pas les flots au pied du phare qui avaient emporté le bébé de Marie,
mais qu’elle avait été possédée par l’âme maléfique de cette femme qui,
autrefois, avait maudit les enfants de Lands’en.


PM errait sur le port.


Il remâchait l’ironie du sort qui
faisait qu’il vivait aujourd’hui dans la maison de sa pire ennemie.


À sa sortie de l’hôpital
psychiatrique, Juliette, en bonne fille, avait convaincu Ronan d’accueillir son
père qui n’avait nulle part où aller. Et depuis la séparation du jeune couple,
son gendre avait eu jusque-là la gentillesse de continuer à l’héberger. Or non
seulement ses relations avec Ronan étaient maintenant des plus tendues, mais,
par-dessus tout, PM craignait à chaque instant de voir Gwen ressurgir dans
cette maison qui était la sienne, et le foutre dehors.


Il venait de faire sa provision de
journaux et se dirigeait vers la gendarmerie.


La proximité des flics et des
gendarmes le rassurait. Et, de plus en plus, il se persuadait d’avoir des
aptitudes à enquêter, il estimait qu’il ferait un excellent tandem avec Lucas.


Après tout, c’est grâce à son aide
que Ronan avait avoué. Même si c’était en plaisantant, le flic avait bel et
bien dans le crâne l’idée qu’il serait tout à fait crédible avec une plaque et
un flingue...


Il s’attarda sur cette pensée qui
le séduisait, quand il remarqua que, soudain, les îliens qu’il croisait s’étaient
arrêtés, bouche bée, comme fascinés par quelque chose qui se passait derrière
lui.


Il se retourna vivement et resta
lui aussi cloué sur place.


Une magnifique voiture avançait
lentement vers lui, venant du port.


Le sang de PM se glaça en
reconnaissant la limousine du château.


La voiture d’Arthus, son propre
père ! Mort égorgé deux ans auparavant.


C’en était trop. Après la
résurrection de Gwen, celle de son terrible père ?


Il s’adossa, tremblant, à un mur
de granit, et suivit comme halluciné le lent parcours du véhicule qui passa
devant lui et s’arrêta à la porte de la gendarmerie.


Haletant comme dans un cauchemar, PM
vit la porte arrière s’ouvrir lentement et en émerger une canne qu’il aurait reconnue
entre mille. Il en avait assez souvent gardé la marque, lorsque dans son
enfance son père le corrigeait sans lui faire l’aumône de se salir les mains
pour lui.


C’était bel et bien la canne d’Arthus
!


PM passa de l’horreur à la
stupéfaction, lorsque après la maudite canne, ce furent des jambes de femme qui
sortirent de la limousine.


Cette silhouette qui apparaissait
sans se presser, ce dos droit, cette blondeur, ce menton volontaire lui étaient
terriblement familiers.


C’était bien elle, sa pire
ennemie. Gwenaëlle Le Bihan.


Tous les îliens présents, sidérés,
assistaient à cette incroyable résurrection.


Gwen, vêtue avec élégance,
visiblement très en forme, se tourna vers eux et, arborant un sourire
conquérant, les toisa.


- Gwen, le Retour ! leur
lança-t-elle, sarcastique et triomphante. C’est sympa de se sentir accueillie,
votre enthousiasme fait plaisir à voir ! Aujourd’hui je possède le château et
la faïencerie, mais demain je rachèterai le reste : le chantier naval, l’hôtel,
tout ! Bientôt Lands’en m’appartiendra, vous viendrez tous me manger dans la
main ! Et vous voterez tous pour moi, vous m’élirez à la mairie, parce que je
serai la seule à vous donner du travail. Vous êtes prévenus.


Elle se détourna, royale, et entra
tranquillement dans la gendarmerie.


PM n’entendit même pas les
exclamations et les conversations qui reprenaient avec ardeur. Ses genoux s’entrechoquèrent
et le lâchèrent, il glissa contre le mur et se retrouva assis à même le sol,
accablé.


Les jambes croisées haut, avec une
décontraction qui sidéra le spécialiste des crimes rituels et du paranormal,
Gwenaëlle Le Bihan, la revenante, le fixait avec aplomb.


— Que voulez-vous que je vous
dise, mon cher Fersen, je ne sais absolument pas ce qui s’est passé !


Il n’en revenait pas. La Gwen au
franc-parler rustique et à l’allure de garçon manqué s’était transformée en
femme du monde. Bijoux, maquillage, escarpins, vêtements de prix, rien ne
manquait à la panoplie. L’énergie et l’autorité de sa voix trahissaient son
caractère, mais elle parlait en agitant des mains manucurées et cliquetantes de
bracelets.


— Je me suis réveillée dans une
chambre, absolument ravissante d’ailleurs, d’une clinique privée luxueuse. Mais
l’horreur, c’est que j’ai mis des mois à retrouver la mémoire et à me rendre
compte que je n’étais même pas en France ! Devinez où ! Vous ne trouverez
jamais. Dans la banlieue chic de Sâo Paulo. C’est au Brésil. Dans le Sud, un
peu à gauche de Rio de Janeiro, voyez ?


Lucas soupira, excédé, mais il la
laissa poursuivre son numéro.


— Le Brésil, moi qui en avais
toujours rêvé ! C’est incroyable, non ? La suite l’est aussi, vous allez voir.
Figurez-vous que mes papiers étaient au nom de Dolores Torres. J’avais changé d’identité,
je ne sais même pas comment, c’est fou, non ?


— Vous pensez que je vais gober ça
? fit Lucas, sinistre.


— Ah c’est dur à avaler, je sais.
Moi aussi il m’a fallu du temps pour le croire. D’autant que, énooorme cerise
sur le gâteau, je me suis rendu compte que je disposais d’un compte en banque
dont je n’aurais jamais osé rêver. Sans blague, une vraie fortune...


— Avec laquelle vous, enfin,
Dolores Torres, avez racheté le château de Lands’en, ça je le sais, coupa
Lucas. Donc vous me racontez qu’un inconnu vous a donné des millions sans vous
demander quoi que ce soit en échange ? Vous comptez me faire votre numéro longtemps
? Vous êtes tout sauf naïve, Gwen, ça suffit ! Qui se cache derrière vous ? Qui
vous a commandité le meurtre de Marie ?


— Pardon ? Mais vous racontez n’importe
quoi, mon pauvre Fersen.


— Qu’est-ce que vous foutiez à la
clinique, dans sa chambre ? On y a retrouvé vos empreintes !


Gwen poussa à son tour un soupir,
manifestant qu’elle allait répondre, mais à regret. Elle baissa les yeux et
prit un ton de confidence.


— J’avais besoin d’un petit bilan
hormonal.


Lucas écarquilla les yeux. Elle
poursuivit tranquillement.


— Je sais que je ne fais pas mon
âge, mais j’approche du moment critique que nous connaissons toutes, n’est-ce
pas... Et puis c’était l’occasion de tester cette nouvelle clinique. Ça ne vaut
pas celle de Sâo Paulo, mais pour Lands’en, c’est pas mal. Ça manquait, d’ailleurs
dès que je serai réélue au conseil municipal, je...


— Arrêtez de vous foutre de moi !


— Mais pas du tout ! Évidemment j’en
ai profité pour rendre visite à cette pauvre Marie, c’est ma nièce tout de
même.


— Ça suffit, Gwen. Vous avez
drogué le gendarme qui surveillait Marie, vous vous êtes introduite dans sa
chambre, et si l’alarme n’avait pas été déclenchée, vous l’auriez poussée par
la fenêtre !


— Mais quelle imagination ! Ce
pauvre garçon mourait de sommeil, c’est un travail tellement ingrat...


Lucas sentit son calme l’abandonner,
cette fausse légèreté l’exaspérait car derrière cette attitude il retrouvait l’inflexibilité
qu’il connaissait à Gwen.


— Gwen Le Bihan, vous êtes le
contraire d’une écervelée, vous êtes dure comme de la pierre. Vous n’avez
jamais supporté Marie. Pour quoi ou pour qui avez-vous voulu la tuer ?


— Vous êtes complètement à côté de
la plaque, la douleur vous égare...


— Où étiez-vous vendredi entre 22
heures et 6 heures du matin ?


— Chez moi, dans mon château.


— Et bien évidemment, personne ne
peut en témoigner ?


— Si. Si, si, si. Mais ça me gêne
terriblement...


— Vous n’êtes pas en situation de
vous passer d’un alibi !


Elle se repoudra le nez, s’agita
sur sa chaise, puis elle tourna un regard à la fois énamouré et désolé vers
Tanguy.


— Je n’ai pas le choix, mon grand,
lui susurra-t-elle.


Lucas manqua tomber de sa chaise.
Lui qui avait pourtant connu bien des situations étranges était totalement
ahuri en voyant Tanguy s’agiter à son tour, violemment troublé.


D’une voix blanche, Fersen le
somma de s’expliquer.


— Commandant, c’est vous qui m’avez
envoyé au château pour essayer d’en savoir plus sur la nouvelle propriétaire...


Je rêve, se dit Lucas. Mais le
malaise du gendarme était bien réel. Sous le regard attendri de Gwen, il
expliqua qu’il ne pouvait pas se douter un seul instant que cette femme, si
charmante, était morte, assassinée par Ryan il y a plus de deux ans...


— À sa décharge, jusqu’à hier j’étais
brune, gloussa Gwen avec coquetterie. J’ai refait mon blond cendré ce matin, c’est
plus doux, non ?


Elle s’interrompit, fusillée du
regard par Lucas. Il en était à se demander si ce n’était pas lui qui était en
ce moment interné à l’autre bout de la planète dans une clinique pour cinglés.


En plus, plaida Tanguy, il n’était
pas sur l’île au moment des meurtres, il s’en voulait maintenant de ne pas s’être
documenté davantage sur cette sale histoire de naufrageurs et de menhirs qui saignent...


Bref, il était mortifié. Avec
solennité, il présenta sa démission.


— Vous croyez que j’ai assez d’effectifs
pour me permettre ce plaisir ? hurla Lucas qui avait conscience d’en profiter
pour se défouler. Puisque vous vous occupez si bien de madame, vous me la
collez en cellule pour lui donner le temps de réfléchir !


— Mais calmez-vous, mon pauvre
garçon, ajouta sournoisement Gwen qui comptait ses points gagnants avec un
plaisir affiché.


PM tournait autour de la
gendarmerie sans trop oser rentrer, redoutant la rencontre avec Gwen. Sorti
pour prendre l’air, Lucas n’eut guère le temps de respirer, PM lui tomba
dessus.


— Alors ? Elle a parlé ? Elle est
ressuscitée comment ? Qu’ est-ce qu’elle vient faire là ? Avec quel argent elle
a racheté mon château ?


— Les interrogatoires, c’est moi
qui les mène, l’interrompit Lucas, au bord de la migraine. Mais je comprends
que Ronan ait craqué. Avec vous, tout le monde finit par craquer, d’une manière
ou d’une autre.


PM s’illumina, ravi.


— Aah, vous reconnaissez mes
compétences, hein ? C’est gentil, ça ! Si vous voulez, pour Gwen, je peux aussi
vous aider. Dites, vous voulez bien que je vous aide ? Je suis de plus en plus
affûté, je commence à avoir une technique hyper efficace.


— Je vois ça, oui...


Lucas resta un instant songeur. La
confrontation des deux ennemis de toujours n’était sans doute pas
inintéressante. Par plaisir de lui damer le pion, ou par énervement de voir PM
autorisé à intervenir, Gwen pouvait lâcher un détail.


— Alors ? Alors ? jappa PM qui
tournait autour de Lucas comme un chiot qui veut qu’on lui lance la baballe.


Après tout, se dit le flic, ces
deux-là se connaissent et se détestent depuis l’enfance, sans doute ont-ils
fourbi l’un contre l’autre des armes que je ne possède pas. Il jeta un regard à
PM qui attendait, suspendu à sa décision. Il avait déjà les oreilles dressées,
se dit-il, il ne lui manquait que la langue pendante et la queue qui frétille.
Effrayé par la teneur de ses pensées, Lucas soupira.


— Plus on est de fous... lâcha-t-il
en pâture à son apprenti, qui se redressa d’un air martial et le suivit, collé
à ses talons.


— L’identité de Dolores Torres ne
mène nulle part, conclut Caradec. Des dizaines de femmes portent ce nom en
France, des centaines à l’étranger. Ce patronyme et ce prénom sont tellement
usités, on n’en tirera rien. Le château a bien été racheté à ce nom il y a
plusieurs mois, et les travaux de rénovation ont la même source de financement,
qui aboutit en cul-de-sac à un paradis fiscal.


Face à Gwen, Lucas avait repris la
main, mais PM était au taquet.


— Que faisiez-vous sur la falaise
la nuit où Marie est tombée du phare ?


— Je t’ai vue ! Tu traînais près
des menhirs ! Qu’est-ce que tu manigançais ? Tu allais où ? Tu venais d’où,
hein ?


— Oh, tu me lâches le genou, oui ?


Le vernis mondain craque, se
réjouit Lucas, le naturel de la Le Bihan revient au galop.


— Usurpatrice ! Tu l’as ramassé
où, tout ce fric ? Dans le plumard de quel vieux porc ?


— Mais boucle-la, pauvre tache ! C’est
bon, j’étais sur la lande, t’es content, crétin ? concéda enfin Gwen.


Elle se reprit, consciente que
toute son élégance avait volé en éclats, et essaya une simplicité de bon aloi
avec une pointe d’humidité dans l’œil.


— J’avais besoin de parcourir l’île.
De retrouver mes repères, de humer ma terre natale, rien de plus. Lands’en m’a
terriblement manqué.


Elle laissa échapper un trémolo et
se tourna vers PM avec compassion.


— Tu ne peux pas savoir ce que c’est,
mon pauvre garçon, tu n’es jamais parti plus loin que Sainte-Guénolé.


Lucas soupira, son fin limier
venait encore de se prendre un coup sur la truffe. Depuis plus d’une
demi-heure, Gwen n’avait pas raté la moindre occasion de le faire tourner en
bourrique.


Et jusque-là ils n’avaient
quasiment rien obtenu d’elle.


Elle doit bénéficier d’un soutien
bien puissant pour se montrer aussi sûre d’elle, se dit Fersen. Sans compter l’argent
dont elle dispose encore.


Mais le flic pensait
essentiellement à Marie lorsqu’il tenta de savoir par quel miracle elle s’était
fait passer pour morte.


Curieusement, elle sembla être
enfin sincère lorsqu’elle affirma qu’elle n’en savait rien. Et Lucas ne fut
guère rassuré en l’entendant réaffirmer qu’il lui avait fallu des mois pour
sortir de l’état de léthargie dans lequel elle avait, Dieu sait comment, été
plongée.


— Qu’est-ce qui vous a tout à coup
décidée à vous démasquer ? s’enquit-il.


— Mon fils. Vous l’avez arrêté et
interrogé. Je ne veux pas qu’il soit inquiété, il n’est pour rien dans tout ça.
Il n’y a que pour lui que je regrette d’avoir mis tant de temps à me
manifester, mais je voulais qu’il soit fier de moi. Je voulais un retour par la
grande porte. Celle du château.


— C’est mon château à moi ! aboya
PM, hystérique.


Il avait déjà le cœur arraché de
le voir mis en vente pour payer les dettes de la famille, mais qu’elle, Gwen,
la bâtarde d’Arthus, le possède et s’y pavane, c’était insoutenable !


— J’ai autant de droits que toi
sur ce domaine, mon coco ! Tu oublies que je suis ta demi-sœur ?


— Tu n’es qu’une erreur ! Arthus a
troussé ta mère par inadvertance, elle s’est fourrée dans son lit pour se faire
engrosser et le faire chanter ! Elle a pourri la vie de toute notre famille !


Gwen, perdant enfin son flegme,
bondit sur PM, prête à lui arracher les yeux avec sa french manucure.


Il fallut à Lucas l’aide de Tanguy
pour mettre fin au pugilat.


Le calme revenu, Gwen admit qu’elle
n’avait pas supporté que Ronan soit inquiété à cause d’elle, qu’elle ne pouvait
plus résister à l’envie de le serrer à nouveau dans ses bras, et à la
frustration de ne pas voir grandir son petit-fils Sébastien.


— Je ne te laisserai pas l’accaparer
! grogna PM qui avait léché ses plaies et revenait à l’attaque.


Gwen lui tourna le dos.


— Non seulement ta fille a laissé
tomber Ronan pour cette endive de Jérôme Saint-Josse, mais pire, elle lui
laisse de moins en moins la garde du petit ! Je vais m’occuper de tout ça, moi,
ça ne va pas traîner ! Et ta pimbêche de Juliette, elle va...


— Ça suffit ! intervint Lucas,
épuisé à l’idée d’une nouvelle bagarre. Gwenaëlle, vous êtes en garde à vue.


— Quoi ? Pour quel motif ?


— Vous voulez la liste ?
Usurpation d’identité, subornation d’un gendarme, trouble de l’ordre public, et
je peux vous en trouver quelques autres. Mais l’essentiel c’est de vous
empêcher de nuire à qui que ce soit en attendant que je rassemble les preuves
suffisantes pour que vous soyez mise en examen pour meurtre.


La contrariété de Gwen fut
évidente, mais tandis qu’elle s’éloignait, flanquée de Tanguy, en direction de
sa cellule, Lucas perçut en elle une assurance qui l’intrigua.


— Il y a du Ryan là-dessous,
murmura PM, je le dis depuis le début.


— Mais pourquoi aurait-il épargné
la vie de Gwen ? Et quel lien y a-t-il avec ce qui est arrivé à Marie ?


Lucas eut soudain un coup de
déprime. Il n’avait pas avancé d’un pouce, il n’avait pas obtenu le moindre
élément pour retrouver sa femme.


— Ce qui m’inquiète, émit PM, c’est
que Ryan ne soit pas parvenu à protéger Marie. Il est peut-être aussi paumé que
nous, il a peut-être pris un coup de vieux lui aussi.


Lucas, encore plus miné, retourna
derrière son bureau et s’abîma dans le travail, reprenant le dossier, élément
par élément.


*


*      *


Ryan contemplait sa fille. Ses
traits lui rappelaient douloureusement ceux de Mary qu’il avait aimée à la
folie.


Mais il y avait moins de douceur
dans l’ovale du visage de Marie, et plus de détermination dans ce front bombé
et le dessin de la mâchoire. Une Bretonne pur jus, se dit-il.


Elle ne cessait de lui demander de
la mettre sous hypnose, afin qu’elle se rappelle ce qui s’était passé cette
nuit-là. Mais Ryan craignait que l’état cataleptique dont elle était sortie si
difficilement ne soit trop proche. Et que l’hypnose, qui touchait à l’inconscient,
ne provoque des dégâts. Il la regarda s’obstiner. Il savait déjà qu’il ne
résisterait pas longtemps. En plus de sa tête de bois, elle était mue par le
désir implacable de retrouver son enfant.


— Tu m’écoutes ? Fais-le, je t’en
prie. Je ne vois aucun autre moyen de comprendre ce qui s’est passé dans le
phare. C’est là qu’on m’a arraché mon bébé, c’est là que je retrouverai sa
trace.


Ryan tenta encore de la raisonner.
Même si elle était aujourd’hui séparée de son enfant, elle n’en était pas moins
responsable de lui et, ne serait-ce qu’à ce titre, elle n’avait pas le droit de
se mettre en danger.


Il prit alors le visage de sa
fille dans ses mains et la fixa du regard, intensément.


Marie n’opposa aucune résistance
et plongea corps et âme dans le bleu des yeux de son père. La dernière
sensation consciente qui l’effleura fut celle de se glisser par une minuscule
porte, puis de traverser un miroir, comme Alice...


Les sons ne lui parvenaient plus
que de façon très lointaine, comme si elle était sous l’eau ou plutôt au fond d’un
puits.


Drest... distingua-t-elle confusément.


Elle avait l’impression que son
corps était comme du plomb, que ses jambes n’existaient plus.


« Non ! Non », entendit-elle
presque nettement. C’était une voix de femme. La sienne peut-être ? Puis un
timbre grave sembla psalmodier une litanie dont elle ne releva que quelques
mots...


... Source... Pour l’Ordre du
monde... Par Artémis...


Et soudain les pleurs d’un
nouveau-né jaillirent, distincts, vigoureux, mais qui s’éloignèrent, s’estompant...


— Marie ! Marie, reviens !


C’était Ryan qui la rappelait, qui
la ramenait à la conscience.


Elle avait le visage baigné de
larmes, les mains crispées sur son ventre. Cette douleur fulgurante qui
revenait encore la torturer.


Le regard inquiet et la pâleur de
Ryan en disaient long sur son angoisse, il semblait épuisé.


— Je l’ai entendu, je le savais,
il allait bien, tu sais, sourit-elle dans ses larmes. Et puis on l’a emporté
loin de moi, je l’ai senti.


Elle remarqua alors que son père
tenait à la main un carnet, couvert de traits incohérents.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ce que tes mains ont dessiné
pendant l’hypnose.


Parmi des griffonnages
indéchiffrables, le même motif revenait plusieurs fois. Une rosace à trois
branches identiques se coupant en leur centre.


Elle leva vers Ryan un regard
interrogateur.


— C’est un triangle gaélique.


— Ça signifie quoi ?


— J’espérais que tu puisses me le
dire.


Déçue, Marie secoua la tête. Elle
n’en savait pas plus. Ou si peu.


— C’est très étrange, j’ai la
sensation de... d’avoir été le centre d’une cérémonie.


Elle vit le front de son père se
plisser, trahissant une angoisse.


— Est-ce que tu as le souvenir d’une
odeur particulière ?


— Tu penses au soufre, aux rites
démoniaques ? Non. Je ne sais pas pourquoi mais j’ai ressenti... de l’allégresse
autour de moi lorsque le bébé a pleuré. C’est l’enfant qui provoquait ça, des
voix ont murmuré quelque chose comme une bénédiction, ça n’avait rien de menaçant...
Ce nom est revenu, plusieurs fois, Drest.


Drest était un roi celte. Dans une
tradition druidique son nom signifie l’élu, l’aboutissement. Mais en
gallois il veut dire la tempête. Le tumulte.


— Qui peut encore pratiquer des
rites secrets sur l’île ?


Ryan secoua la tête, il avait tout
étudié de Lands’en les légendes, les superstitions, les rites. Les druides
existaient toujours, en Bretagne essentiellement, leur enseignement se
perpétuait, ils avaient leurs disciples et leurs initiés. Il y avait eu une
grande tradition druidique à Lands’en, mais aujourd’hui, il n’y avait plus rien
de tel.


Ils se perdirent dans la
contemplation du signe dessiné par Marie sous hypnose. Ryan éluda en affirmant
qu’il allait mener des recherches. Elle releva qu’il semblait contrarié. Il se
contenta de hausser les épaules, se leva et prit sa veste. Il en tomba alors un
tout petit objet, que Marie ramassa prestement.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La seule chose que j’ai trouvée
dans le phare, sur une marche, quand j’y suis monté après ta chute. C’est une
pile, minuscule.


— Oui. Ça vient d’un appareil
auditif. Milic en porte un et se sert de ce type de pile.


— Milic ? Il est venu te rendre
visite dans le phare ?


— Non. Mais il n’est pas le seul à
en utiliser... Le procureur, par exemple. Il prend le plus grand soin d’éviter
que ça se sache, mais il porte des prothèses auditives.


Le visage de Ryan s’assombrit.


— Je ne vois pas ce que le proc
serait venu faire ici. Sûrement pas me jeter à l’eau et voler mon bébé. Non ?


Ryan ne répondit pas.


— Ça m’étonnerait qu’il ait
quelque chose à voir dans ce qui s’est passé, poursuivit Marie, mais il faut
quand même prévenir Lucas. Dantec est son patron, il lui dit tout ce qui se
passe sur l’enquête.


— Il faut se méfier de tout et de
tout le monde, coupa Ryan, absolument tout le monde.


— Tu veux dire y compris Lucas ? s’alarma
Marie.


Ryan amorça son départ comme pour
éviter de répondre,


Marie le retint.


— Parle, qu’est-ce qu’il y a ? Tu
crois que je ne vois pas que tu me caches quelque chose depuis tout à l’heure ?


Ryan se tourna vers elle et la
scruta. Il se demandait, si elle était assez forte pour revenir sur les
terribles événements survenus en Irlande. Moins d’un an auparavant.


— Je préfère savoir ce qui te
trouble sinon j’imaginerai tout ce qu’il y a de pire. Dis-moi.


Ryan garda le silence encore un
instant, le temps de laisser défiler en lui les sombres heures qu’ils avaient
vécues en Irlande, alors que seul le mariage de Marie et de Lucas était le
motif de leur présence dans la famille de Mary. Après des deuils et des
péripéties, Ryan avait rencontré dans les antres d’un couvent le père
biologique de Lucas, Jacques Hostier. Ce savant fou, généticien, spécialisé en
procréation artificiellement assistée, et en clonage, vivait en reclus, et...


— Comment veux-tu que je te fasse
confiance si tu me caches des choses ? insista encore Marie.


Ryan lui céda, une fois de plus.


— Jacques Hostier portait une
scarification à la base du crâne. Elle représentait exactement ce dessin, le
triangle gaélique.
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À l’intention du procureur, Lucas
terminait de rappeler les faits.


— Impossible de tirer quoi que ce
soit de Gwenaëlle Le Bihan, elle nous balade. Elle se sent protégée, je
payerais cher pour savoir par qui.


Le visage de Dantec resta
impassible.


— Vous êtes toujours persuadé que
Marie est en vie ? fit-il tout à trac.


— Oui, affirma Lucas fermement. Et
je pense que c’est Ryan qui s’est chargé de la faire disparaître pour pouvoir
la protéger.


Le procureur le dévisagea,
interloqué.


— Ryan ? Patrick Ryan ? Vous
voulez dire qu’il est dans l’île ? Vous savez ça depuis quand ?


— Ce n’est qu’une hypothèse,
répondit prudemment Lucas. La seule preuve que j’ai est une empreinte dans une
cabine téléphonique près du port.


Dantec eut un regard songeur.


— Et dans votre hypothèse, il la
protégerait de qui ? De quoi ?


— De ceux qui ont volé notre
enfant, et qui cherchent à la tuer.


Le flic ressentit comme un léger
malaise chez le proc. Ce dernier semblait soudain pressé de prendre congé.


— Si Ryan est sur l’île, il faut
le trouver, et vite. Avant qu’il ne commette d’autres méfaits. Si vous avez
besoin d’effectifs dites-le-moi. Et tenez-moi personnellement au courant au
moindre élément nouveau.


— Bien entendu, monsieur.


— Je vous conseille fortement d’éviter
de me refaire un coup tordu comme l’exhumation des cendres de Gwen Le Bihan. Je
n’ai pas du tout apprécié votre façon d’agir. Je vous avais demandé la plus
grande discrétion, et tout Lands’en était là. Soit vous avez très mal fait
votre job, soit c’était une volonté délibérée en contradiction avec mes
recommandations.


— La deuxième option est la bonne,
avoua franchement Lucas. Vous ne m’auriez pas autorisé à agir en public. L’essentiel
est que le résultat ait été positif, qu’il ait amené Gwen à se démasquer.


Manifestement, Dantec n’appréciait
pas du tout la liberté de ton et d’action de Lucas. Il le rappela très
fermement à l’ordre et lui déclara que c’était son dernier avertissement avant
de le suspendre.


Lucas allait concéder quelques
marques superficielles de déférence pour que Dantec ne perde pas la face, mais
il fut soulagé de le voir tourner les talons et se diriger vers la sortie.


— Hé, Antoine !


Le procureur eut un haut-le-corps.
Gwen, depuis sa cellule de garde à vue, interpellait familièrement Dantec.


Lucas, par l’entrebâillement de sa
porte, n’en perdait pas une miette.


— C’est parce que je suis en cage
que tu ne me salues plus ?


Hé, Toine, je te parle ! C’est ça,
fais semblant de ne pas me connaître !


Le procureur s’obligea avec
raideur à marcher comme si de rien n’était jusqu’à la porte.


Cul pincé ! le gratifia Gwen juste
avant qu’il sorte.


Elle était écœurée. Lucas s’était
approché, curieux de savoir pourquoi elle s’était autorisé cette étonnante
familiarité.


— Il a toujours eu l’air empaillé,
comme son père, et ça ne s’est pas arrangé avec ses fonctions ! Ça se prend
pour qui...


— Je savais que PM et Dantec se
connaissaient, s’étonna


Lucas, et que leurs femmes étaient
amies, mais...


— Mais quoi ? Antoine venait passer toutes ses vacances à
Lands’en avec ses parents. C’est d’eux qu’il tient sa baraque. Il est le fils
unique d’une grenouille de bénitier, une commissaire aux comptes complètement
coincée, le pauvre, il faut avouer que ça n’était pas rigolo pour lui. Il n’avait
presque jamais le droit de venir jouer avec nous. On n’était pas de sa caste,
disait sa mère. D’ailleurs la nuit où on a joué aux naufrageurs et fait échouer
le bateau de Mary, il aurait dû être avec nous.


Le flic sourcilla.


— Dantec ?


— Oui, il a bien essayé de faire
le mur ce soir-là, mais il s’est fait gauler par sa mère. Enfin, c’est ce qu’il
nous a raconté, je me demande s’il n’a pas eu les jetons. Désobéir, c’était pas
son truc, ça n’a jamais été un rebelle le Toine !


Lucas l’interrompit, alerté.


— Vous lui avez parlé du naufrage
par la suite ?


— Non, on ne s’en est pas vantés...
À part nos parents, personne n’a jamais été au courant de ce qui s’était passé.
Cette histoire a été enterrée jusqu’à ce que Ryan déboule il y a deux ans à la
recherche de Mary.


Lucas n’écoutait plus Gwen, il
restait songeur. L’image de Dantec s’imposait à lui, raide, tiré à quatre
épingles. Tellement irréprochable.


Et pourtant il avait menti.


*


*      *


— Tu ne peux pas me demander de
rester enfermée ! Je vais devenir folle à tourner en rond dans cette pièce, je
veux savoir où je suis, s’énervait Marie qui ne tenait plus en place.


Cette fois, Ryan fut intraitable
avec sa fille.


— On est sur le continent, en face
de Lands’en, et tu n’en bougeras que lorsque je serai sûr que tu ne risques
plus rien.


Il était désolé de devoir lui
imposer ça, mais il estimait qu’elle avait besoin de repos et que sa mort
était encore sa meilleure protection. Il fallait qu’elle lui fasse confiance, il
faisait tout ce qu’il pouvait pour trouver où était son enfant.


— Ah oui ? s’insurgea-t-elle. Tu es complètement coincé, tu
es recherché par la police, comment peux-tu aller sur l’île et y circuler ?


Il eut un sourire en coin qui ne
la rassura guère.


— Tu devrais te rappeler que je
suis toujours capable de me glisser dans la peau de quelqu’un d’insoupçonnable
pour arriver à mes fins...


Sans qu’elle ait eu le temps de
réagir, il sortit vivement et referma instantanément la porte derrière lui.
Avec rage, elle entendit les verrous claquer derrière la cloison.


— Ouvre-moi ! Ouvre !


Elle hurla et frappa de toutes ses
forces contre les murs, mais le son était absorbé par le capitonnage.
Impuissante à faire quoi que ce soit d’autre qu’attendre, elle se roula en boule
dans un coin, et enfouit sa tête dans ses bras.


Ryan s’insinua dans un sas étroit
dont il fit glisser une des parois.


Dans le casier qu’il venait de
mettre au jour, était suspendu un uniforme de gendarme. Et, posé dans une
boîte, un masque en latex, aux cheveux roux et drus.


Ryan se débarrassa de ses
vêtements, revêtit la tenue et ajusta précisément le masque sur son visage. Il
vérifia son image dans un petit miroir, rectifia quelques détails et,
satisfait, fit glisser silencieusement une autre des parois. En fond, on entendit
la voix de Lucas. Il se coula hors de sa cache dans une armoire métallique et
sortit discrètement dans le vestiaire de la gendarmerie.


Le gendarme Tanguy était
opérationnel.


*


*      *


Caradec revenait du château. La bâtisse,
les communs, les sous-sols, tout avait été minutieusement perquisitionné par
ses hommes. Sans succès.


Il remarqua que Fersen n’était
guère attentif aux détails dont il lui faisait part.


— Quelque chose vous tourmente ?


— J’ai de plus en plus de doutes
sur le proc, avoua-t-il en confiance à l’ancien équipier de Marie. Dantec
savait très exactement quels étaient les enfants qui avaient provoqué le
naufrage. Je l’ai su grâce à Gwen.


— Je ne comprends pas. Il y a deux
ans, on a mis un temps fou à découvrir qui étaient les anciens Naufrageurs.
Pourtant c’était lui qui suivait l’affaire pour le parquet, pourquoi ne nous
a-t-il rien dit à ce moment-là ?


— C’est bien le problème, souligna
Lucas. S’il nous avait donné leurs noms, on aurait pu les mettre sous
protection, ça aurait pu leur sauver la vie... Je me demande ce qu’il nous
cache cette fois.


Caradec n’en revenait toujours
pas.


— Pourquoi a-t-il fait ça ? Et
quel rapport ça peut avoir avec ce qui se passe aujourd’hui ?


Lucas n’en savait rien.


— Il faut s’intéresser de plus
près à Dantec et à son passé.


— On a intérêt à être discrets sur
ce coup-là, s’inquiéta Caradec. S’il s’aperçoit qu’on creuse sur son compte, on
est morts.


Lucas hocha la tête, presque
distraitement, il était en train de se remémorer ses derniers entretiens avec
le procureur, dans leurs moindres détails.


— Dantec est souvent revenu sur le
fait que je sois persuadé que Marie était toujours en vie. Ça avait l’air de le
tourmenter, de le contrarier, il faut que j’en aie le cœur net.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— On va laisser filtrer des infos
sur un endroit où elle pourrait se planquer, et on verra bien si ça donne
quelque chose.


Caradec était visiblement
dubitatif.


— Si ma supposition est juste et
que Ryan a fait passer Marie pour morte, c’est parce qu’il est sûr que quelqu’un
en veut à sa vie, insista Lucas pour le convaincre. En faisant croire qu’on a
débusqué l’endroit où elle se cache, si quelqu’un lui en veut réellement, il se
manifestera peut-être. Et on verra de qui il s’agit. Proc ou pas.


Gwen ne put s’empêcher de porter
un regard méfiant sur Lucas qui venait lui apporter un café.


— Caresse de chat donne des puces,
marmonna-t-elle en prenant néanmoins le gobelet brûlant. Qu’est-ce que tu me
veux pour te montrer si prévenant tout d’un coup ?


— Je vais être direct. Tu disais
que Dantec faisait partie de votre bande de gosses ? demanda-t-il en adoptant
comme elle le tutoiement.


Elle eut une moue mi-figue
mi-raisin. Antoine, petit Toine, comme ils l’appelaient alors, avait une
éducation très stricte, il n’était pas question pour sa mère qu’il fréquente d’autres
enfants que ceux de son milieu.


— Chez les Dantec, ça pétait plus
haut que son cul, conclut gracieusement la nouvelle châtelaine.


— Vous alliez jouer où, quand vous
étiez mômes ? Vous aviez des coins favoris, des cachettes secrètes qu’il
connaissait ?


Gwen le dévisageait, cherchant où
il voulait en venir.


— On cavalait partout, on se
planquait parfois dans les ruines de l’abbaye, ou dans l’ancien village de
pêcheurs abandonné...


— Ce vieux tas de pierres ?


— Il y avait une petite bâtisse,
elle a été rasée il y a quelque temps, mais dessous ii y avait une grande cave
dans laquelle on se planquait quand on était ados, qu’on avait piqué un paquet
de clopes ou une bouteille. Je crois bien que c’est là qu’il a pris sa première
cuite, le Toine !


*


*      *


Antoine Dantec, un verre à la
main, savourait l’ordonnancement parfait du petit jardin à la française sur
lequel donnaient les fenêtres de son bureau.


Il était assez fier de la maison d’armateur
qui lui venait de ses grands-parents, impeccablement restaurée, et idéalement
située à la sortie du bourg, juste après la mairie.


Il fit nerveusement tinter les
glaçons contre les parois de cristal.


Il attendait que son
interlocuteur, à qui il venait de laisser un message, le rappelle.


Des images qu’il aurait voulu
effacer s’imposaient à lui, triviales. Le spectacle de la violence lui avait
toujours répugné, bien qu’elle fût quelquefois indispensable.


Une épreuve doit être pénible à
supporter, certes, et comme disait sa mère, il faut bien des chenilles pour
qu’il y ait des papillons, mais il ne laisserait pas passer l’occasion de
gommer tout cela.


Tout devait rentrer dans l’ordre.
L’Ordre.


C’était un des rares plaisirs qu’il
s’autorisait à savourer: mettre en ordre. Voir des éléments qu’il avait
manipulés se mettre en place comme l’Ordre a décidé que cela doit être. C’est
pour cela qu’il aimait être obéi, pour pouvoir lui-même obéir. Il avala une
lampée de Glenfiddich et s’agaça d’attendre qu’on le rappelle. Lorsque son
portable vibra, il le considéra sans bouger et se laissa un instant l’illusion
de choisir le moment de répondre.


— Oui Arnaud... Je viens d’avoir
une info très intéressante, il faut que le groupe se réunisse au plus vite,
nous devons réagir très rapidement... Parfait, c’est d’accord.


Avec une certaine satisfaction, il
termina le fond de son verre, beaucoup plus détendu.


Il l’aurait été bien moins s’il
avait pu voir l’ombre qui se glissait comme un chat par un soupirail de sa
maison bourgeoise.


*


*      *


— Caradec ? Tanguy ? Mais qu’est-ce
qu’ils foutent ? s’énervait Lucas.


— On met en place la souricière,
répondit Franck en faisant irruption dans le bureau. Qu’est-ce qui se passe ?


Lucas voulait lui faire partager
la découverte qu’il venait de faire.


La mère du procureur, Mathilde
Dantec, veuve d’un ancien garde des Sceaux, était une commissaire aux comptes
ayant parmi ses principaux clients la banque Hostier. Celle-là même qu’en mai
68 Ryan et les frères de Mary avaient délestée de quelque vingt millions de
francs en lingots.


— Le magot qui a fini sur la plage
de Lands’en après que les mômes ont joué aux naufrageurs, récapitula Caradec.
Et alors ?


— Quoi alors ? s’énerva Lucas. Je
te donne des pièces de puzzle, on verra après comment on peut les assembler
pour que tout devienne cohérent. Autre élément : Mathilde Dantec est morte de
façon violente sous les yeux de son fils Antoine, le proc, alors âgé de dix
ans. Une noyade qu’on n’a jamais pu vraiment expliquer.


Caradec, tout en écoutant Lucas, inscrivait
les informations qu’il lui donnait sur des Post-it qu’il ajoutait au tableau récapitulatif
des éléments.


Bizarre, ça, poursuivit le
commandant. L’accident mortel de Mathilde Dantec a eu lieu exactement un mois
jour pour jour après le casse de la banque.


— Pour la cohérence, franchement,
je ne vois pas. Et qu’est-ce que ça nous apporte sur l’affaire qu’on traite
aujourd’hui ?


Lucas ne répondit pas, perdu dans
cette pensée qui l’obsédait. Pour lui tout était lié : le casse, le butin, le
naufrage, les meurtres d’il y a deux ans et maintenant la réactivation de la
légende de Keridwen, qui n’était que la suite de celle des Naufrageurs. Et
pourquoi Marie se retrouvait-elle toujours au cœur de l’histoire ?


Il était à peine conscient qu’il
repoussait le moment de réfléchir sur le malaise qui le taraudait pourtant.


Hostier.


C’était son vrai nom de famille.
Celui de son père, ce scientifique possédé par ses recherches, qu’il avait
poussées jusqu’à créer des clones. En même temps que son père et ses clones morts,
Lucas avait enterré cette histoire.


Il    préférait
réfléchir autour de Ryan.


Était-ce encore à cause de lui que
Marie se trouvait à nouveau impliquée ?


Lucas croyait de plus en plus en
son hypothèse : Ryan était bel et bien là, et il faisait croire que sa fille
était morte pour la protéger. Il devait également rechercher l’enfant, mais
aussi ceux qui l’avaient enlevé et s’en prenaient à Marie.


Lucas en vint à se dire qu’ayant
le même but, Ryan et lui auraient dû pouvoir unir leurs efforts. Le flic et l’assassin.


L’idée ne lui plut guère. Le mari
et le père, préféra-t-il penser.


— Gwen souhaite vous parler, l’avertit
alors Tanguy.


Lucas le dévisagea.


— Vous l’appelez Gwen ? C’est
assez familier, non ? Est-ce que je dois vous rappeler que vous êtes un gendarme
et elle une suspecte ?


Loin de détourner les yeux comme
il l’aurait fait jusque-là, Tanguy soutint son regard et s’autorisa même un
petit sourire. Lucas n’eut pas le temps de s’y appesantir, il en fut distrait
par une exclamation de Gwen.


— Fersen ! Qu’est-ce que tu fous ?
J’en ai marre de ce trou à rat !


Le flic la laissa mariner juste le
temps de lui préparer un café.


— Il est pourri ton jus de
chaussette, ronchonna Gwen.


— Tu as pris des habitudes de
luxe, au sud du Brésil, tu vois ? Un peu à gauche de Rio. C’est tout ce que tu
as à me dire ?


Gwen s’inclina.


— Bon, on ne va pas finasser parce
que ça va encore être dur à avaler : Ryan n’a tué personne il y a deux ans.


— Pardon ?


— Pfff, si dès le début tu peux
pas suivre... Rappelle-toi le contexte ! Tout ce qu’il voulait c’était savoir
qui avait tué Mary. Il a ressorti la légende des Naufrageurs, inventé les
menhirs qui saignent et tout le bouzin, pour pousser ceux qui savaient à
parler, mais pas pour les tuer ! Le problème c’est que quelqu’un passait
systématiquement derrière lui pour les achever.


— Sauf toi. Je veux savoir comment
tu en as réchappé.


— Grâce à Ryan. Comme Marie. C’est ça qui t’intéresse, hein ?


L’émotion envahit Lucas. Il resta
silencieux, il lui fallut toute sa volonté pour l’empêcher de bondir sur Gwen,
d’exiger qu’elle lui révèle immédiatement où était Marie, et de courir la
retrouver.


Il la pressa de poursuivre et
remarqua qu’il n’était pas le seul à être ému. Elle aussi eut les yeux humides
lorsqu’elle expliqua comment Ryan l’avait sauvée du tueur en la faisant passer
pour morte.


— En fin de compte il s’est fait
la main sur moi, et il a peaufiné la technique sur Marie. La différence, c’est
qu’elle est fraîche comme une fleur alors que moi je me suis tapé six mois d’amnésie
!


— Où est-elle ?


Gwen assura qu’elle l’ignorait.
Elle s’était contentée de faire ce que lui avait demandé Ryan : surveiller
Marie. C’est pour cela qu’elle était sur la falaise cette nuit-là. Quand elle
avait soudain aperçu des silhouettes monter dans le phare, elle avait appelé
Ryan, il patrouillait sur son Zodiac, il avait dit qu’il arrivait et qu’il
prenait le relais. C’est lui qui avait sauvé Marie de la noyade et l’avait
ramenée jusqu’à la plage.


— Ensuite il a voulu que je m’introduise
à la clinique pour pouvoir veiller de près sur sa fille. En apprenant la crise
qu’elle avait faite lors de l’accouchement d’Anne, il s’est dit qu’il fallait
la sortir de là au plus vite. C’est pour ça que j’ai drogué le gendarme. Mais
quelqu’un d’autre en a profité pour essayer de balancer Marie par la fenêtre.


— Qui ?


— Je n’ai pas pris le temps de
chercher à le savoir, j’ai aussitôt déclenché l’alarme. C’est après ça que Ryan
a pensé que le seul moyen de préserver la vie de Marie était de faire croire qu’elle
était morte.


— Mais comment ?


— Moi je me suis contentée de
faire ce qu’il m’a demandé. J’ai juste estourbi ce pauvre gendarme en faction,
j’ai fait une piqûre à Marie, j’ai foutu le bazar à la pharmacie et avec un
fauteuil roulant, j’ai l’ai trimballée inanimée dans le pare.


— Ensuite ?


— Ryan a pris le relais à la
morgue de Brest.


— Où est-il ?


— Je n’ai aucun moyen de le
contacter, affirma-t-elle.


— Je peux savoir pourquoi tu me
fais ces confidences spontanées ?


— Je veux rentrer chez moi. J’en
peux plus, je veux voir mon fils.


— Et moi je veux savoir où est
Ryan.


— Si j’étais chez moi, au château,
il me contacterait sûrement plus facilement, non ?


— Non. C’est non. Je suppose que l’idée
et les moyens de faire de toi la propriétaire du domaine viennent également de
Ryan ?


— Propriétaire, c’est vite dit,
râla Gwen, d’une humeur de chien.


Quelques mois plus tôt, il l’avait
mandatée pour racheter le château, mais c’était pour lui. Enfin, elle estimait,
sans entrer dans des détails financiers et fiscaux qui ne regardaient qu’elle,
que le deal qu’ils avaient passé était correct, maintenant elle considérait que
son boulot était terminé et qu’elle avait payé sa dette envers Ryan.


— Bon, je peux rentrer maintenant
?


— Désolé, Gwen. Je te rappelle que
tu es complice d’enlèvement et de séquestration. Au minimum.


Les noms d’oiseaux qui fusèrent
alors à l’égard de Lucas enrichirent le vocabulaire de la gendarmette qui en
nota quelques-uns pour son usage personnel, ils iraient parfaitement à son
ex-mari.


*


*      *


Dans la pénombre du crépuscule qui
obscurcissait les baies vitrées du grand loft, des lumières bleutées et
changeantes se reflétaient sur le visage de Christian. Il ne parvenait pas à se
laisser emporter par les images qui défilaient sur le grand écran plat.


Une nouvelle, ou plutôt ce qui n’était
hélas qu’un ragot entendu sur le port en fin d’après-midi l’accaparait tout
entier. Marie serait vivante !


Il sursauta lorsque la lumière
jaillit. Maewen venait de rentrer.


Elle avait le visage fatigué, elle
se laissa tomber près de lui sur le canapé et posa la tête sur son épaule.


— Pourquoi restes-tu dans le noir
?


— Tu veux que je te prépare un
verre ? Tu as l’air crevée, éluda Christian.


— Oui. Et il faut encore que je
repasse à la clinique dans la soirée.


Il posa un tendre baiser sur ses
cheveux et s’éloigna d’elle pour aller chercher deux verres.


C’est devenu un rite,
remarqua-t-il, le besoin d’un peu d’alcool pour se détendre, s’engourdir
suffisamment, gommer les aspérités auxquelles on n’avait pas forcément envie de
se confronter.


Maewen regardait évoluer
Christian, elle aimait le moindre de ses gestes, son cœur s’accéléra dès qu’il
s’approcha d’elle.


Des liaisons, elle en avait eu,
beaucoup, presque aussitôt oubliées.


Lorsqu’on lui avait présenté
Christian, elle savait très bien qui il était. Le célèbre skipper, passé de la
gloire à la déchéance ou presque.


Elle n’oublierait jamais le choc
de son regard.


Ce mélange de désespoir et de
lumière.


Au moment où il lui avait souri
avec tant de douceur et de tristesse à la fois, elle avait eu la certitude que
sa vie sans lui serait désormais impossible.


Christian avait éteint l’écran et
mit de la musique en fond sonore, la radio, une chanson sirupeuse. Tout ce qu’elle
détestait : amour toujours, sans toi le monde est vide, sans le bleu de tes
yeux, blablabla... Elle rit, ces fadaises prenaient un sens maintenant qu’elle
aimait.


Elle l’enlaça mais perçut qu’il
était ailleurs.


Est-ce qu’il savait pour Marie? La
rumeur lui était-elle parvenue ? Elle ne le lui demanderait pas.


Il ne lui en parlerait pas non
plus.


Ils étaient tendrement serrés l’un
contre l’autre, pourtant l’ombre de Marie était entre eux et les déchirait.


*


*      *


Le ciel était noir comme de l’ardoise,
les arbres immobiles, pas un souffle ne les faisait vibrer. Seule la mer au
loin ondulait en silence.


Devant la masse sombre de la haute
bâtisse des Saint-Josse, une voiture fit doucement crisser les graviers et se
gara devant le perron, à côté d’autres berlines. Une ombre sortit de la voiture
et se dessina furtivement lorsqu’elle passa dans le trait de lumière de la
porte d’entrée qui se referma aussitôt.


Les rideaux tirés laissaient à
peine deviner que le grand salon du rez-de-chaussée était éclairé. C’est sur
les stores plus légers qui oblitéraient la rotonde que des silhouettes
imprécises se déplaçaient.


Une seule était caractéristique et
identifiable.


Celle d’Adrienne Saint-Josse, dans
son fauteuil roulant.


Dans le parc, d’autres
silhouettes, toutes de noir vêtues, veillaient silencieusement. Des hommes
calmes et immobiles comme des statues, mais équipés d’oreillettes, et dont la
bosse qui déformait leur veste au niveau de l’aisselle trahissait qu’ils
étaient armés.


Un éclat de rire, frais et
féminin, effaça soudain la sinistre impression générale. À la grille d’entrée,
Juliette, qui semblait un peu pompette, venait de trébucher et se raccrochait
au bras de Jérôme Saint-Josse.


— Tu as trop bu, fit-il,
contrarié.


— Pour une fois qu’on va dîner
hors de la maison, c’est vrai que je me suis laissée aller ! admit Juliette,
ravie.


— C’est bien le problème, lui
reprocha Jérôme. Heureusement que ma mère ne t’a pas vue. Ni grand-mère.


Juliette, dégrisée par la
réprimande, avisa la porte de la maison qui venait de s’ouvrir, laissant le
passage au procureur Dantec et à Arnaud Saint-Josse. Leurs visages semblaient
graves, mais celui d’Arnaud s’éclaira en voyant le couple venir à leur
rencontre.


— C’était bien, ce petit dîner en
amoureux ?


— Parfait, affirma Jérôme qui
tenait fermement Juliette par la taille.


Celle-ci n’eut pas le temps d’ajouter
quoi que ce soit, son fiancé l’entraînait rapidement vers le perron.


Les deux hommes retrouvèrent leur
gravité et partagèrent un moment de silence. Ils se serrèrent la main
longuement, avec solennité, puis Arnaud raccompagna le procureur à sa voiture.


— Le résultat sera sans appel. C’est
ta dernière chance, Antoine.


Dantec hocha la tête. Il était
blême.


— Je le sais. Quoi qu’il arrive,
je l’assumerai.


Ils se donnèrent l’accolade, à la
façon de compagnons d’armes, puis le procureur s’engouffra dans sa voiture qui
s’éloigna sous le regard tourmenté d’Arnaud Saint-Josse.


*


*      *


Une légère brise venue de la mer s’était
mise à souffler, des nuages se déchirèrent lentement et laissèrent apparaître
quelques étoiles. Sur la lande, les ruines de l’ancien village de pêcheurs
émergeaient d’une brume laiteuse.


Les vieilles baraques avaient été
rasées un an auparavant pour un projet encore non abouti d’aérodrome. L’endroit
était désert. Apparemment.


Parfaitement dissimulés, Lucas,
Franck, Tanguy et quelques hommes planquaient à distance, réfugiés dans l’ombre
des buissons qui bornaient le terrain.


Tanguy fut le premier à détecter
une ombre qui se profilait au loin. Tous, en alerte, furent instantanément
prêts à intervenir.


— Oh non, c’est pas possible !
murmura Lucas, atterré.


Il venait de reconnaître la
silhouette massive qui approchait, claudicante


— Pierric... Ce débile est en
train de tout nous foutre en l’air !
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Éventrée, une des chaussures de
Marie gisait au sol.


À l’aide d’une boucle et d’une
bride, elle façonnait un instrument qu’elle introduisit dans l’interstice de la
porte, pour récupérer le fin morceau de cuir qu’elle avait glissé dans le pêne
de la serrure, lors du dernier passage de Ryan. Contrairement à ce qu’il avait
cru en partant, la porte ne s’était pas verrouillée tout à fait et, à force de
patience, Marie parvint à faire jouer le mécanisme.


Elle quitta rapidement la pièce
blanche qui lui semblait être une tombe, et se retrouva dans un minuscule
couloir présentant deux issues en sens opposé.


Elle hésita, et sentant de l’air
extérieur provenir du côté gauche, elle opta pour cette direction.


Plus elle progressait, plus le
boyau se faisait humide et se resserrait. Elle avançait maintenant avec
difficulté, de plus en plus enserrée par les parois dont le contact gluant la
dégoûtait.


Elle s’arrêta pour calmer les
palpitations qui l’agitaient.


L’effort pourtant peu violent qu’elle
faisait l’épuisait, lui prouvant à quel point sa constitution robuste avait été
entamée par tout ce qu’elle avait subi. Plus encore que contre la fatigue, elle
luttait pour ne pas se laisser envahir par le flot des souvenirs effroyables
qui montait en elle.


Les souterrains irlandais,
labyrinthe sans issue habité par un monstre nommé Axel et dans lequel elle
avait erré jusqu’au désespoir à la recherche de Lucas disparu. Et où Christian
avait pris le risque de se sacrifier pour qu’elle survive...


Un crissement sous sa sandale fit
brusquement refluer l’angoisse de ses songes. Elle venait de marcher sur
quelque chose.


Quelque chose de vivant !


Dans la faible lueur qui émanait
du bout du tunnel, Marie, interloquée, vit le sol devant elle se mouvoir,
onduler étrangement. Quelque chose de froid lui saisit soudain la cheville.
Elle hurla, terrifiée.


Des crabes ! Le sol était couvert
de crabes !


Son immobilité les enhardissait à
grimper sur ses jambes, elle se secoua en tout sens et reprit sa marche avec
dégoût, écrasant à chaque pas le grouillement visqueux des bestioles.


Soudain le sol se déroba sous son
pied, elle eut juste le réflexe de se raccrocher aux parois et de reculer, le
boyau s’arrêtait net, son ouverture béait sur la mer qui grondait quelques
mètres plus bas.


L’obscurité extérieure ne lui
donna guère d’informations sur l’endroit où elle se trouvait, sinon à flanc de
falaise et sans aucune autre échappatoire. Elle se sentit défaillir à l’idée de
devoir faire demi-tour.


*


*      *


En coordination, Lucas et Caradec
sortirent soudain du couvert des arbres et, d’un même élan, se précipitèrent
sur Pierric qu’ils aplatirent au sol et bâillonnèrent fermement. Le pauvre
garçon roulait des yeux effarés et gémissait à fendre l’âme.


— Putain, mais tais-toi, Pierric !


— On l’assomme ? proposa Caradec.


Et on le laisse en plein milieu ?
Il pèse un âne mort... Mais tais-toi, bon Dieu ! Marie est en danger, il faut
que tu fasses exactement ce qu’on te dit sinon elle est foutue, tu comprends ce
que je te dis ?


Pierric hocha frénétiquement la
tête en gémissant de plus belle.


— Et tu la boucles !


Lucas et Caradec le saisirent sous
les aisselles et l’entraînèrent vers leur planque.


— Couchez-vous, intima Tanguy en
désignant d’un geste deux ombres qui se profilaient sur la lande.


Pierric se tortillait comme un ver
et recommençait à gémir. Caradec et Lucas échangèrent un regard, et le coup de
crosse s’abattit sur la tête de l’ancien muet qui fit instantanément silence
par K.-O.


*


*      *


Soulevée par la nausée, les pieds
maculés de bouillie de crabes, Marie progressait en sens inverse. Elle se
retrouva à la bifurcation et s’enfonça dans le second passage qui montait
notablement, espérant qu’elle n’allait pas au-devant d’une nouvelle épreuve.


Le souterrain, assez court, s’arrêtait
en cul-de-sac sur un épais panneau de bois. Elle y laissa ce qui lui restait d’ongles
avant de trouver une encoche pour le faire coulisser. Dès qu’elle passa de l’autre
côté, il se referma instantanément derrière elle.


Le sas dans lequel elle se
trouvait maintenant ne contenait qu’une boîte vide et une patère. En tâtonnant,
elle parvint à faire pivoter la demi-paroi opposée qui lui donna alors accès à
ce qui lui sembla être un placard de vestiaire. La clé était sur la serrure,
elle la tourna et ouvrit le battant avec précaution.


Incroyable.


Elle était dans le vestiaire de la
gendarmerie de Lands’en !


Contrairement à ce que lui avait
affirmé Ryan, elle avait passé tout ce temps quelques mètres au-dessous du
bureau de Lucas !


L’audace et l’impudence de Ryan la
sidérèrent et la fascinèrent à la fois. Sur la pointe des pieds, elle se risqua
en silence dans le couloir qui longeait les deux cellules de garde à vue.


— Marie ?


Son nom prononcé à mi-voix la fit
tressaillir.


Incrédule, bien que Ryan lui ait
révélé la vérité à propos de sa complice, Marie sursauta en voyant Gwenaëlle Le
Bihan qui, derrière les barreaux, s’impatientait.


— Je savais que tu te ferais la
malle ! Ouvre-moi !


— Gwen ? murmura-t-elle. Alors c’est
vrai ? C’est bien toi qui...


— Évidemment que c’est moi ! Ouvre
!


Marie restait clouée sur place, ne
sachant que faire.


— Où est Lucas ? chuchota-t-elle.


— Sur une piste, il en avait après
Dantec je crois. Ouvre ! Après ce que j’ai fait pour toi, c’est bien le
minimum. Allez !


Nantie du renseignement, Marie ne
lui prêta plus attention, elle fila hors de la gendarmerie.


Non sans avoir dit merci à
celle qui avait aidé Ryan à la sauver.


*


*      *


Sur la lande, revolver au poing,
les deux silhouettes, venues de directions opposées, s’étaient couchées et
rampaient vers les ruines de la bâtisse rasée. La cave avait été piégée, trois
hommes y étaient dissimulés.


À leur comportement, Fersen sut d’évidence
qu’ils n’avaient pas affaire à des citoyens ordinaires, il reconnaissait une
méthodologie de pros.


Il fit signe à Caradec de le
suivre et demanda aux autres de le couvrir. Sortant leurs armes, ils
progressèrent silencieusement, au ras du sol.


Soudain un cri horrible retentit.


Les deux malfrats qui venaient d’atteindre
la cave et allaient s’y engouffrer, alertés par l’étrange beuglement que venait
de proférer Pierric, qui émergeait douloureusement, firent instantanément
demi-tour et prirent la fuite.


Tanguy hurla des ordres aux hommes
qui avaient encerclé la zone.


Caradec partit à la poursuite de l’un
des malfrats, tandis que le second surgit soudain devant Lucas et le mit en
joue. Le flic échappa à son premier tir, mais son arme avait volé à plusieurs
mètres, le laissant sans défense.


L’homme visa, sûr d’atteindre
Lucas qui rampait vers son pistolet bien qu’il n’eût plus aucune chance. Le
coup de feu claqua, mais c’est le malfrat qui s’écroula au sol. Tanguy arriva
en courant et s’assura, tandis que Lucas récupérait son arme, de l’état du
tueur. Blessé, grièvement.


Des cris sur la lande témoignaient
de l’action de Caradec et de ses hommes, ils revinrent avec leur prise, le
deuxième larron était indemne.


Lucas chercha alors Tanguy pour le
remercier de lui avoir sauvé la vie, mais le gendarme n’était plus là.


*


*      *


Ryan n’avait guère le temps de
changer d’apparence pour passer voir Marie. Il l’avait laissée seule quasiment
toute la journée et le gros de la troupe allait rentrer d’un instant à l’autre
à la gendarmerie. Il prit un sandwich dans le distributeur et, sans écouter
Gwen qui l’interpellait, il fila directement dans le vestiaire.


Il se demandait comment faire
prendre patience à Marie et résolut de lui annoncer que sa délivrance approchait,
l’arrestation d’un des tueurs, à laquelle il venait de contribuer, allait
livrer ses secrets. Il voulait également dévoiler à sa fille où ils se
trouvaient, pour qu’elle se sente plus proche des actions auxquelles elle ne
pouvait et ne devait participer, sous peine de faire de son enfant un orphelin.


À peine eut-il mis les pieds dans
le sas qu’il comprit.


L’oiseau s’était envolé.


Il examina la serrure, et, sans
connaître le sentiment d’admiration que Marie venait d’éprouver à son égard en
se retrouvant dans la gendarmerie, il ressentit une sensation semblable. Fierté
pour l’audace et le courage de sa fille. Mais aussi inquiétude pour son imprudence.


Dans quel piège était-elle allée
se fourrer?


*


*      *


Gwen, à bout de nerfs, avait perdu
toute sa superbe et faisait ouvertement la gueule. De sa cellule, pour faire
diversion à sa mauvaise humeur, elle observait le gibier de potence qu’on
venait de lui coller pour voisin.


Il semblait s’abriter derrière une
apparente indifférence à tout ce qui l’entourait. Pourtant lorsque son regard
croisa celui de Gwen, il fronça les sourcils. Il connaissait cette fille, il en
était sûr. Mais où avait-il bien pu la rencontrer ? Pour qu’elle soit elle
aussi en garde à vue, c’était sans aucun doute une braqueuse, ou un fourgue. Il
se dit qu’à deux marioles dans ce si petit poste, il y avait peut-être quelque
chose à tenter, encore fallait-il qu’elle soit un minimum fiable. Il se rapprocha
dans sa direction.


— Hé... chuchota-t-il
discrètement. On se connaît ?


— T’as rien d’autre à foutre que
de draguer ? s’exclama Gwen, scandalisée.


— Chhhhhut ! Je voulais te
proposer un coup...


— Un coup ? À moi ! Tu me prends
pour qui, espèce de gros porc ! Même en cabane ça ne pense qu’à ça ! Tu poses
encore une fois tes yeux de limace lubrique sur moi et je crie au viol, connard
!


Effaré, Stelli se rencogna sur sa
banquette en se demandant obsessionnellement où il avait bien pu croiser cette
morue.


Passé le va-et-vient des hommes
qui trimballaient leurs équipements et le raffut de l’ambulance qui avait
emporté le blessé, le calme était revenu dans la gendarmerie.


Exaspérée que Ryan ne l’ait pas
écoutée et que tout le monde refuse de lui prêter attention, Gwenaëlle décida d’interpeller
Lucas pour passer un marché avec lui. S’il la libérait, elle lui révélait où et
qui était Ryan, et où était sans doute partie cette ingrate de Marie.


Elle vit alors surgir Tanguy du
vestiaire.


— Tanguy !


Il la rejoignit immédiatement.


— Tu l’as vue partir ? Où est-elle
? murmura-t-il.


Gwen n’eut pas le temps de dire un
mot car Lucas, sortant de son bureau, vint prendre le gendarme par l’épaule.


— Où étiez-vous, mon vieux ?


Il remercia maladroitement Tanguy
de lui avoir sauvé la vie.


— Ne vous éloignez pas, j’ai
besoin de vous, on est débordés, on va avoir des pistes, maintenant, et il faut
aller vite.


Gwen fulminait, mais elle n’avait
d’autre solution que de prendre son mal en patience.


Le prisonnier refusa de dire le
moindre mot et n’avait bien sûr aucun papier sur lui. Il fut photographié sous
toutes les coutures, et les images, aussitôt scannées, furent envoyées au SRPJ
pour renseignements.


À première vue, il n’avait pas de
casier judiciaire.


Mais rapidement un retour indiqua
des concordances troublantes avec un certain Dominique Stelli, interpellé cinq
ans auparavant par la Brigade des stups de Paris. Lucas était perplexe.


— L’absence de casier est étrange.
Appelle-moi Delalande.


— Thierry Delalande ? Le big boss
du 36 ? s’étonna Caradec.


— À l’époque il était patron des
Stups.


Delalande joint, Lucas lui expliqua
rapidement la situation et lui demanda son aide pour obtenir le dossier de
Stelli.


— On a appelé des gars qui l’ont
arrêté sur une grosse affaire, ils étaient persuadés que le bonhomme moisissait
en prison, lui expliqua Lucas. Normalement il aurait dû prendre cher, il avait
canardé deux types dans cette histoire. J’ai la nette impression que son casier
a été étouffé.


Le patron de la PJ se montra
sceptique, mais déclara qu’il allait se renseigner et le rappeler.


La tension qui régna dans le
bureau pendant les longues minutes qui suivirent était presque palpable. Tanguy
pianotait nerveusement sur un ordi et, n’y tenant plus, faisait des allers et
retours à la fenêtre, comme si, par miracle, Marie allait lui apparaître, se
baladant sagement sur la lande. En tant que Ryan, il s’angoissait parce qu’il
la savait encore très fragile, parce qu’il se doutait bien qu’elle était partie
à la recherche de son enfant en dehors de toute prudence et qu’elle s’exposait
à ceux qui avaient déjà tenté de la tuer.


De son côté, Lucas vivait une
autre impatience.


Tout en mâchonnant un crayon et en
se maudissant d’avoir arrêté de fumer, il était sur le gril car si tout allait
bien, il tenait enfin un fil à l’autre bout duquel était Marie. Il eut soudain
une envie exaspérante de la prendre dans ses bras, le coup de fil de Delalande
arriva à temps pour le calmer.


Le patron de la PJ lui annonça qu’il
allait leur faire parvenir immédiatement le dossier, ainsi ils auraient tous
les éléments pour savoir si le gars qu’ils tenaient était effectivement Stelli.
Manifestement en pétard, il assura que si, comme le prétendait Fersen, quelqu’un
avait effacé son casier, des têtes allaient tomber.


Lucas n’eut pas le temps de placer
un mot, Delalande dit qu’il tenait à être scrupuleusement informé et raccrocha.


La note caractéristique de
réception d’un message sur la boîte mail alerta Lucas, les premiers éléments du
dossier commençaient déjà à arriver.


Se précipitant devant son écran,
son regard accrocha néanmoins Tanguy qui se dirigeait discrètement vers la
sortie.


— Tanguy, où allez-vous ? Restez,
mon vieux, on a du boulot.


Le faux gendarme tenta de calmer
son énervement intérieur, et fit demi-tour la mort dans l’âme.


Lucas épluchait déjà le dossier
Stelli.


— C’est bien le type qui devrait
être au trou depuis cinq ans ! Et son casier a effectivement été nettoyé !


— Ce n’est pas tout, intervint
Caradec penché sur un des ordinateurs. À ce moment-là Dantec était en poste au
parquet de Paris, et c’est lui qui était en charge de cette affaire.


— À tous les coups c’est lui qui a
effacé le casier ! s’exaspéra Tanguy. Il faut aller le choper !


— Calmez-vous, Tanguy. Interpeller
un procureur ça ne se fait pas d’un coup de nerf, qu’est-ce qui vous prend ?
Rappelez-moi Delalande, il me faut une commission rogatoire.


Ryan était à deux doigts d’imploser.
Marie savait qu’il suspectait le proc d’être dans le phare quand on lui avait
arraché son enfant. Sûr qu’elle était allée se fourrer dans la gueule du loup !
Il fallait qu’il sorte de là, pour voler à son secours.


— C’est bon, déclara Lucas en
raccrochant quelques interminables minutes plus tard. Delalande a contacté un
juge discret et efficace, on est couverts, allons-y !


Il se rendit alors compte que
Tanguy venait déjà de partir.


*


*     *


Marie avait présumé de ses forces.


À bout de souffle, la vue
obscurcie par des papillons noirs qui voletaient devant ses yeux, elle sentit
monter un malaise insurmontable. Comme dans les cauchemars où l’on tente
désespérément de courir, ses jambes ne lui obéissaient presque plus. Affaiblie
par l’accouchement, par la catalepsie, puis l’inaction forcée, rongée par l’angoisse
de ne pas retrouver son enfant, elle tituba jusqu’à un épais massif de
rhododendrons et se laissa glisser au sol. s’obligeant à respirer profondément
pour combattre l’évanouissement. Surtout ne pas retomber dans l’inconscience.


Elle n’était plus qu’à quelques
mètres de la maison de Dantec.


À quelques mètres de la vérité
peut-être.


Mais face à cet homme, elle n’avait
aucune arme.


Lentement ses forces lui revinrent,
sa vue s’éclaircit, elle fouilla du regard les fenêtres de la maison et le vit.


Il était là. Dans son bureau, il
téléphonait.


Antoine Dantec était pâle comme un
cierge.


— Je sais, cette épreuve est ma
dernière mission, déclara-t-il sourdement à son interlocuteur. Je suis prêt.


Il raccrocha et considéra son
portable dernier modèle. Dieu sait pourquoi à cet instant il se rappela qu’il
avait signé une garantie de trois ans. Il eut un regard à son bureau,
impeccablement rangé. Seule une petite gomme blanche n’était pas à sa place. Il
la prit et la posa soigneusement là où il avait décidé une fois pour toutes qu’elle
devait être.


— Je veux savoir où est mon enfant
!


La voix de Marie avait claqué
derrière lui, presque comme un cri.


Il pivota et dévisagea la jeune
femme qui lui faisait face. Elle était livide, amaigrie, ses cheveux étaient en
bataille, mais elle était animée par une force qui irradiait... Dantec se dit
alors que Marie Kermeur n’avait jamais été si belle, la douleur la magnifiait.


— Vous étiez dans le phare ! Vous
m’avez arraché mon enfant, je veux savoir ce que vous en avez fait !


Il s’assit dans son fauteuil et la
regarda en silence.


Dommage que tout ce qui faisait sa
beauté, tout ce qui l’habitait - son courage, sa force, sa détermination - fût
justement ce qui allait la perdre.


Marie, déstabilisée, se rendit
compte que Dantec n’était pas dans un état normal. Elle le connaissait. Enfin,
elle le croisait depuis des années dans le cadre du travail. Cet homme toujours
tendu, à l’affût et sous contrôle, semblait complètement ailleurs, très loin.


— Dites-moi où il est ! Je vous en
supplie !


— Une longue série de combinaisons
a été nécessaire pour structurer notre projet. Cela vous dépasse, moi aussi,
nous ne sommes que des vecteurs traversés par la force créatrice. Le destin de
votre enfant ne vous appartenait pas. Oubliez-le, Marie, proféra-t-il. Vous ne
le reverrez jamais. Votre fils est mort.


La violence de ces mots prononcés
avec une telle certitude atteignit la jeune femme en plein cœur.


— Noooon ! hurla-t-elle, déchirée.


— Pour l’Ordre du monde et la plus
grande gloire de Drest.


— Rendez-moi mon enfant !


Son cri presque animal s’interrompit
net. La stupeur l’envahit.


Dantec venait de sortir une arme d’un
tiroir. Avant qu’elle ait pu amorcer un geste, il avait mis le canon dans sa
bouche et tiré.


Des projections de matière grise
sanguinolente glissèrent sur le dossier de son fauteuil, maculèrent le bureau
sur lequel il s’affaissa avec un bruit mat.


La dernière image que vit Dantec,
ce fut la petite gomme blanche qui avait roulé hors de sa place.


Le coup de feu qui venait de
retentir glaça Lucas. Comme fouetté, Ryan, sous l’uniforme de Tanguy, bondit
jusqu’à la porte et disparut dans la maison, Lucas et Caradec sur ses talons.


Ils déboulèrent dans le bureau et
y trouvèrent Marie, encore plantée devant l’horrible spectacle.


— Marie !


Elle se retourna et, avant qu’il
la prenne dans ses bras, tremblant, la serrant à l’étouffer contre lui, leurs
regards se percutèrent. Un instant avait suffi pour qu’ils sachent que la même
passion vibrait en eux, retrouvée.


La même douleur aussi.


Autour du couple immobile, les
hommes investissaient la maison et commençaient à perquisitionner.


Caradec sourcilla en voyant Tanguy
se diriger dans la maison. Curieusement, il semblait connaître l’endroit. Il
allait lui en faire la remarque lorsqu’un des hommes les interpella vivement.


— Bon Dieu, venez voir ! C’est ici
!


Marie fut la première à se
précipiter, Lucas la rattrapa, il ne voulait pas la lâcher, paniqué par ce qu’ils
pouvaient découvrir.


Ils pénétrèrent dans une pièce.
Marie eut un violent haut-le-corps.


Au milieu de la chambre, il y
avait un berceau. Vide.


Les hommes s’étaient immobilisés,
bouleversés par cette jeune femme qui se penchait sur le berceau et contemplait,
hébétée, l’empreinte qu’une petite tête avait laissée sur l’oreiller.


Elle tourna un regard dévasté vers
Lucas, et, ensemble, ils parcoururent fébrilement la chambre, s’arrêtant sur
chaque trace de la présence de leur enfant.


Ryan, que son subterfuge empêchait
de parler et de s’épancher comme il l’aurait aimé, collectait avec Caradec tous
les éléments, cheveux, couches, Coton-tige, vêtements, biberons, qu’ils
rangeaient soigneusement afin que tout soit envoyé au labo de la PS pour analyses
et recherches d’ADN.


Lucas ne quittait plus Marie et
tentait de la rassurer comme il pouvait. Manifestement le bébé était là, en
vie, très peu de temps auparavant, et tout montrait qu’il était parfaitement
nourri et soigné.


Quelqu’un était-il venu le prendre
? Était-ce cela qui avait poussé Dantec à se suicider ? Ou bien l’avait-il tué
? Quoi qu’il en soit, qu’en avait-il fait?


Marie n’avait pas dit un mot.
Lorsqu’elle prit la parole, ce fut avec un calme et une simplicité qui
laissèrent tout son auditoire admiratif.


— Dantec m’a dit que mon enfant
était mort. Ce n’est pas vrai. Je ne peux pas le croire car il me serait
impossible de le supporter. Mon bébé est vivant. Tant que je n’aurai pas la
preuve du contraire, je l’affirmerai et je ferai tout pour le retrouver.


Un silence ému avait figé la
pièce. Chacun retourna lentement à ses investigations, le premier à reprendre
la parole fut Lucas.


— Le profil du proc ne correspond
en rien à un homme en mal de paternité. La raison de son suicide est ailleurs.


— Pourquoi m’a-t-il dit Son
destin ne vous appartenait pas ? Quel destin ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
Il n’était pas seul dans le phare, pourquoi y aurait-il un groupe de gens qui
déciderait du destin de mon enfant ?


Lucas l’obligea à plonger son
regard dans le sien.


— De notre enfant, rectifia-t-il
avec douceur.


Le corps du procureur était
maintenant posé sur le sol du bureau, des hommes s’affairaient à le placer dans
une housse avant de l’embarquer. Marie avait retrouvé quelques couleurs.


Enfin, elle pouvait être active et
participer à l’enquête, cela lui redonnait de l’énergie. Lucas était à ses
côtés, le magnétisme de sa présence et son regard amoureux posé sur elle
apaisaient ses angoisses.


Il y avait bien longtemps qu’elle
ne s’était pas sentie autant à l’unisson avec lui. Elle retrouvait non
seulement son homme mais aussi son coéquipier, et elle éprouva la satisfaction
de constater que ses propres réflexes professionnels étaient intacts.


— Il faut analyser son portable et
savoir à qui il téléphonait quand je suis arrivée.


Son regard fut attiré par Tanguy
qui, avant que la housse mortuaire soit refermée, s’agenouillait près du
cadavre de Dantec. De ses mains gantées de caoutchouc, il bascula la tête
sanguinolente du proc pour dégager la base de son crâne. Elle comprit instantanément
ce qu’il cherchait.


Il lui glissa un regard
significatif.


Dantec portait lui aussi le
triangle gaélique.


Lucas intercepta leur échange muet
et, sans en saisir tout à fait le sens, s’avança vers Marie pour en savoir
davantage. L’irruption d’un gendarme fraîchement débarqué du continent l’interrompit.


— Commandant, le légiste cherche à
vous joindre, il a le rapport d’autopsie Kermeur.


Lucas s’en saisit aussitôt.


Marie avait sursauté.


— Quel rapport ? Je suis là, je
suis bien vivante, de quoi parlez-vous ?


Il y eut un silence plombé.
Devinant qu’il était en terrain miné, le jeune gendarme s’était statufié, son
regard déboussolé passait de l’un à l’autre.


— Répondez-moi, qu’est-ce que ça
veut dire ?


Lucas vint l’entourer de ses bras.


— Jeanne, murmura-t-il. Jeanne
nous a quittés.


Il sentit Marie vaciller,
parcourue de tremblements nerveux.


Elle posa son regard vert sur lui,
il y vit monter la vague du chagrin et lut sur ses lèvres l’interrogation qu’elle
ne parvenait pas à émettre. Il sut qu’en une phrase il allait la dévaster à
nouveau.


— Jeanne a été assassinée.


*


*      *


Milic serra sa fille adoptive
contre lui. Comment imaginer qu’autant de joie et de souffrance pouvaient
cohabiter au même instant ?


Elle lui était rendue, grâce à
Dieu.


Avant de pouvoir partager autre
chose que des larmes, avant que les mots ne viennent, Milic avait besoin de
temps. Comme un cérémonial il prépara le café. Marie le regardait faire,
touchée de voir que ses gestes reproduisaient scrupuleusement ceux de Jeanne.


Une ultime façon de la retenir
auprès de lui.


Marie se leva et sortit trois
tasses, comme l’aurait fait celle qui l’avait élevée. Reprendre et perpétuer
les gestes du défunt, c’est l’humble façon qu’ont les petites gens de rendre
hommage à leurs morts.


Milic savait que des questions
brûlaient les lèvres de sa fille adoptive et de son gendre, mais que par
respect ils ne pouvaient les lui poser.


— Ma Jeanne gardait ses secrets. J’ignore
complètement ce qu’il y avait dans cette lettre qu’elle t’a écrite, mon gars.


— Je voudrais savoir qui a bien pu
la voler.


— Elle m’a répété plusieurs fois c’est
ma faute. Elle se sentait responsable de ce qui était arrivé à Marie au
phare. Elle se reprochait sans doute de ne pas avoir su t’empêcher d’y aller.


Marie se garda de dire à quel
point la dureté dont Jeanne avait fait preuve à son égard avivait son chagrin.
De tout temps elles s’étaient opposées, affrontées, mais elles se
réconciliaient toujours avec tendresse et affection. Jamais plus elle ne
pourrait sentir sa main calleuse dans la sienne. Milic lit diversion.


— J’ai retrouvé dans sa bible un
feuillet sur lequel elle avait recopié une phrase.


Il sortit de sa poche un petit
papier qu’il déplia pour le déchiffrer.


— Gardez-vous des faux
prophètes. Lorsqu’ils vous abordent, ils se donnent l’apparence d’agneaux, mais
ce sont des loups féroces. Matthieu 7 verset 15.


Dans le silence méditatif qui
suivit, leurs pensées, leurs réflexions, partant du même point, divergeaient.


Qui avait joué les faux prophètes
pour Jeanne ? se demandait Lucas.


Marie se rendait compte à quel
point elle avait pris, mais peu donné à sa mère adoptive. Quant à Milic, plongé
dans ses souvenirs, il revoyait Jeanne lui tendant sa bible pour qu’il la lise.
Il éludait toujours, affirmant qu’entre Dieu et les marins, ça se passait en direct.


Le gargouillis de la cafetière les
rappela à la réalité.


— Si j’avais été plus présente et
plus attentive à elle, maman aurait peut-être partagé ses secrets avec moi.


— J’étais toujours à ses côtés,
pourtant je n’en sais guère plus, tenta Milic pour la consoler. Elle ne se
confiait à personne.


— C’est vrai qu’elle n’avait pas d’amies.
Ces derniers temps au téléphone, elle m’a parlé plusieurs fois des Saint-Josse,
elle les voyait beaucoup ?


Pour toute réponse Milic eut un
haussement d’épaules agacé.


— Ne me dis pas que tu as des
secrets, toi aussi, insista-t-elle.


— Les Saint-Josse, moi tu sais,
moins je les vois...


— Pourquoi ?


Il se passa les mains sur le
visage et avala le fond de sa tasse comme pour se donner du courage.


— Il y a une chose dont elle ne t’a
jamais parlé, Marie.


Elle leva un regard intrigué vers
lui.


— Dis-moi, l’encouragea-t-elle.


— Elle avait à peine dix-sept ans,
elle servait au château... À cette époque-là, les Saint-Josse étaient très liés
avec Arthus et sa femme Gaïdick. Geoffroy, le père d’Arnaud, était tout le
temps fourré au château. Il est tombé fou amoureux de Jeanne... C’était une
beauté, tu sais, elle était... lumineuse...


— Il s’est mal conduit avec elle ?


— Non. Il était beau comme un
prince, intelligent, drôle. Elle l’a aimé. Au point qu’elle en a conçu un
enfant. Adrienne l’a su, ç’a été terrible. Elle a tout fait pour que Jeanne
accepte de se faire avorter. Peine perdue. Jeanne tenait trop à cet enfant de
Geoffroy. Elle a bien fait.


— Gildas ? murmura Marie
stupéfaite.


— Ton frère aîné, oui. Moi, comme
tous les gars d’ici, j’étais amoureux fou de Jeanne. Quand j’ai su son état et
son chagrin, je suis allé la trouver, je lui ai proposé de l’épouser et de
donner mon nom à l’enfant. Ç’a été ma chance. La meilleure des femmes et un
fils magnifique.


Sans qu’elle s’en rende compte,
des larmes coulaient sur les joues de Marie. Gildas, elle adorait sa démesure,
sa beauté rayonnante... C’était celle des Saint-Josse !


— La seule chose qui me peinait, c’est
que Jeanne remâchait un regret, elle disait que Gildas n’avait pas eu l’éducation
et le destin qui auraient dû être les siens s’il avait été reconnu par un
Saint-Josse.


— Il a su qui était son père ?


— Jamais. Adrienne a fait un enfer
à Geoffroy et exigé que sa famille parte sur le continent. Elle a eu raison.


Aux mots de destin et éducation,
Marie avait tout de suite repensé aux reproches que Jeanne lui avait faits :
ils n’avaient pas sérieusement pensé à l’avenir de leur enfant ! Comment deux
flics surchargés de boulot allaient-ils lui donner une éducation qui soit digne
de ce nom ?


Jeanne avait souhaité un destin
plus glorieux pour Gildas.


Qui sait si elle n’avait pas fait
en sorte que son petit-fils réalise ce rêve ?
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[image: dplen partie 2-12]


À l’aube je n’avais toujours
pas fermé l’œil.


Je regardais les nuages lourds
et menaçants venus du continent plomber le ciel.


Une tempête s’annonçait.
Exceptionnellement forte.


Sur ordre de la capitainerie,
le port venait d’être fermé. La corne de brume, actionnée dans ces occasions
pour prévenir les îliens, me fit l’effet d’un glas, et me glaça le sang.


La tempête risquait de faire de
gros dégâts. Pas seulement sur l’île.


Je songeais à celle qui m’agitait
intérieurement, et qui, elle, risquait de détruire tout ce que j’avais mis des
mois à construire.


Apprendre consécutivement que
Marie était toujours vivante, et que Ryan était celui qui s’ingéniait à nous
mettre des bâtons dans les roues, m’avait fait l’effet d’une bombe.


C’était un ennemi redoutable.
Il ne lâcherait jamais avant de savoir qui avait essayé de tuer sa fille. Et
elle ne lâcherait jamais avant de savoir qui lui avait volé son enfant.


La partie serait rude, il n’était
pas question de perdre. Pas aussi près du but.


Personne ne me volerait le
destin que j’avais imaginé pour moi.


Personne ne me volerait ce pour
quoi j’avais œuvré.


Ni Ryan. Ni sa fille maudite.


Dieu comme à cet instant je la
haïssais.


[image: dolmen 3-2]


Ryan était inquiet pour Marie.
Elle ne tenait qu’à force de volonté et de détermination à retrouver son fils.
Son visage était tendu, creusé par la fatigue et les angoisses. En la voyant
errer dans la chambre chez Dantec, Ryan avait été crucifié de ne pouvoir lui
dire que tout cela n’était que de la mise en scène.


Car lorsqu’il s’était introduit
chez le proc quelques heures plus tôt, le berceau n’était pas là. Ni aucun des
objets se rapportant à l’enfant.


Il aurait tellement aimé pouvoir
la rassurer, mais la peau de Tanguy le lui avait interdit. Et la présence
permanente de Lucas et de Caradec ne lui avait pas laissé le moindre instant de
tête à tête avec Marie.


Tandis qu’il marchait rapidement
en direction de la gendarmerie, l’accoutrement qui l’avait handicapé chez
Dantec le rendait invisible aux îliens désormais accoutumés à la présence des
gendarmes sur l’île.


Il pressa le pas, il n’avait que
peu de temps devant lui.


Sous peu le couple rentrerait de
sa visite à Milic, et Caradec de la fouille en cours chez le procureur défunt.


À peine arrivé à la gendarmerie,
il expédia Annick faire une course prétendument urgente et, dès qu’elle eut refermé
la porte, il se dirigea vers les cellules.


Stelli somnolait dans l’une, Gwen
rêvassait dans l’autre. Elle se redressa en le voyant approcher.


— Y en a marre maintenant,
laisse-moi sortir.


— Désolé, je te revaudrai ça, je
te le promets.


— Je veux le pavillon de chasse en
plus du petit bois. Pour Sebastien, c’est ton petit-neveu, merde.


— OK, OK, mais tiens-toi
tranquille, j’ai un boulot à finir.


Stelli, alerté par les
chuchotements, s’approcha de la grille.


Tanguy vint se planter en face de
lui. La lueur que le malfrat vit au fond du regard du faux gendarme l’avertit
du danger. Il réalisa qu’à part la harpie d’à côté, ils étaient seuls, il
comprit que les procédures classiques risquaient fort d’être transgressées.


Pourtant, Tanguy entra, s’assit
tranquillement en face de lui et se contenta de le regarder. D’allure très
ordinaire, rien ne laissait deviner que Stelli fût un tueur. Le malfrat choisit
d’afficher un air d’ennui profond teinté de mépris.


— Dantec est mort, l’informa Ryan.
Tu veux voir le Polaroid ? Ah ce n’est pas du boulot aussi propre que le tien,
mais que veux-tu, il s’est bricolé ça tout seul.


L’image qu’il lui avait mise sous
le nez déstabilisait nettement Stelli.


— J’espère qu’il t’avait payé d’avance
? Note que tu vas être nourri, logé, blanchi pendant un bail, ton nettoyeur de
casier ne fera plus le ménage. Première question...


— J’ai rien à dire, proféra
Stelli.


La douleur fulgurante qui lui
transperça le genou lui coupa le souffle.


Le coup était parti comme l’éclair,
frappe précise, mini-maliste, discrète, propre, mais horriblement efficace à en
juger par la grimace de Stelli, effaré de n’avoir rien vu venir.


— Première question, donc. Quels
sont tes contacts ?


Le tueur reprit ses esprits et
posa prudemment ses mains sur ses genoux pour se garantir d’une récidive. Il
affirma mordicus que le procureur était son seul et unique contact et qu’il n’avait
jamais entendu parler de qui que ce soit d’autre.


La deuxième question que posa
Tanguy brûlait les lèvres de Ryan.


— As-tu un contrat pour le meurtre
d’un enfant, d’un bébé ?


Stelli sortit brusquement de sa
posture méfiante.


— Tuer un bébé ? Tu me prends pour
quoi ? Jamais je ne ferais une chose pareille ! Celui qui accepte ce genre de
contrat, moi je le fume !


— Et un enlèvement d’enfant ?


— Je fais peut-être un sale boulot, mais jamais je ne
toucherais à un gosse, affirma-t-il avec hauteur.


Comme ulcéré qu’on puisse lui
prêter de si mauvaises intentions, le tueur se drapa dans ce qui lui restait de
dignité.


— Il y a deux ans, qui t’a payé pour
pister un certain Ryan ?


— Je réponds plus. Je veux maître
Chaumont, mon avocat.


Cette fois le coup atteignit l’articulation
de l’épaule, Stelli se plia en deux de douleur, mais sans pitié, le gendarme l’empoigna
et le colla au mur de la cellule.


— Je te garantis que tu vas me
répondre !


— Tanguy ! Lâchez ce type ! hurla
Lucas qui venait d’entrer.


Le soi-disant gendarme obtempéra,
laissant tomber Stelli qui s’effondra au sol. Sans lui accorder un regard,
Tanguy sortit de la cellule et la referma.


— Dans mon bureau, lui ordonna
Lucas sans fioritures.


Lorsqu’ils furent seuls face à
face, ils s’affrontèrent un instant du regard.


— Vous êtes au courant qu’on a
récemment voté une loi obligeant à avoir le visage découvert ? fit calmement le
flic. Elle ne s’applique pas qu’aux femmes, mon cher Ryan.


Sans commentaires, Ryan entreprit
de se débarrasser de son masque.


— Vous pensiez continuer longtemps
votre petite comédie ? reprit Lucas.


— Le temps de me disculper des
meurtres d’il y a deux ans.


Lucas émit un sifflement. Le
programme était ambitieux.


Je veux être réhabilité. Je veux
pouvoir vivre au grand jour. Avec ma fille, mon petit-fils...


Mon fils, vous voulez dire.


Quarante ans de galères, j’estime
que c’est suffisant.


Ryan se dirigea vers une armoire
de classement et en sortit un dossier qu’il y avait visiblement dissimulé. Il
le tendit à Lucas.


— C’est une analyse comparative de
l’ADN de Stelli et de celui relevé sur les scènes de crime de Gildas Kermeur et
d’Yves Péree. C’est lui qui les a tués, sur ordre du proc je suppose.


Lucas resta silencieux et éplucha
rapidement le dossier.


Lorsqu’il releva la tête il eut un
sourire.


— Ça me chagrinait d’avoir un
beau-père assassin.


Ryan n’était pas le meurtrier des
Naufrageurs.


La confirmation vint de Stelli
lui-même. Lorsque Lucas le fit entrer dans son bureau pour l’interroger, le
tueur se décomposa en découvrant Ryan.


D’où avait bien pu surgir l’homme
qu’il avait piégé deux ans auparavant ?


De façon incompréhensible, il
voyait briller dans les yeux de Ryan la même lueur que celle qu’il avait
décelée avec angoisse dans les yeux du gendarme Tanguy.


Face à celui qu’il avait fait
accuser de ses crimes, et se sachant désormais sans protecteur, Stelli ne fit
plus de difficultés. Il reconnaissait avoir éliminé Gildas Kermeur et Yves
Péree, ce pourquoi il avait été payé par Dantec.


— De l’argent facilement gagné,
commenta Ryan non sans amertume. J’hypnotisais tes cibles et, quand je les
avais interrogées, tu n’avais plus qu’à faire tranquillement ton travail.


— Sauf pour Gwenaëlle Le Bihan,
précisa le malfrat. Elle était déjà morte quand je suis arrivé.


Stelli eut soudain un choc : il
venait de resituer la blonde de la cellule d’à côté !


Il eut un air ahuri. Ça ne pouvait
pas être elle ! Il l’avait trouvée à demi ensevelie sous le sable et les
méduses, morte de chez morte, il en était certain, il connaissait son sujet !


— Et Arthus ? enchaîna Lucas sans
le laisser reprendre ses esprits.


— Hein ? Le vieux ? Oui, oui, c’est
moi celui-là, fit-il presque soulagé. Je peux retourner dans la cage ?


Il avait l’impression que ce poste
de gendarmerie était entré dans la quatrième dimension. Lorsqu’il regagna sa
cellule, il reluqua si ouvertement Gwen qu’elle s’en offusqua.


— Ça va pas recommencer, non ?
Obsédé !


Stelli ne fut pas le seul ce
jour-là à se croire devenu fou.


Lorsque Caradec entra dans le
bureau de Fersen et qu’il se retrouva nez à nez avec Ryan, il en perdit la
parole. Lucas ne lui laissa pas le temps de s’appesantir, il fallait faire
déférer Stelli qui semblait devenir dingue.


Il faut dire que Gwen, ayant
appris que son voisin était le tueur auquel elle avait échappé grâce à Ryan, n’eut
rien de mieux à faire pour se distraire que de le harceler avec un plaisir
sadique.


Caradec, revenant de sa surprise,
s’en prit à Tanguy qui avait une fois de plus disparu.


— Qu’est-ce qu’il fout? Cette
manie qu’il a de s’éclipser sans arrêt ! Dès que je lui mets la main dessus, je
vais lui dire deux mots !


— Je te le passe, fit Lucas en lui
envoyant le masque dans les mains.


Le regard de Caradec passait
alternativement du morceau de latex au visage de Ryan encore affublé de l’uniforme.


— Tanguy ? Alors ça ! Se planquer
sous l’uniforme d’un gendarme de vingt ans plus jeune, chapeau ! Je me suis
fait complètement avoir ! Tu avais deviné ? demanda-t-il à Lucas.


— Il y a quelque temps déjà, oui.


— Qu’est-ce qui vous a fait
comprendre ? fit Ryan avec une curiosité toute professionnelle.


— J’étais sûr que vous étiez à
Lands’en pour veiller sur Marie. Et que vous vous cachiez sous les traits de
quelqu’un d’autre, mais s’il n’y avait pas eu cette liaison avec Gwen, je n’aurais
pas forcément pensé à Tanguy.


— Je n’étais pas crédible en
amoureux transi ?


— Vous si. Mais jamais Gwen ne se
serait tapé un simple gendarme.


Ils eurent un moment de fou rire.


— N’empêche, qu’est-ce qu’on fait
maintenant ? demanda Caradec, ennuyé, désignant Ryan. Je l’embarque avec Stelli
sur le continent ?


Lucas prit un petit temps avant de
répondre.


— Non. Il a des informations
indispensables à l’enquête. J’ai  besoin de lui, il reste ici.


Caradec acquiesça d’un mouvement
de tête et fila récupérer Stelli pour qu’il regagne le continent sous bonne
garde. On entendit les échos de la voix de Gwen, furieuse de voir sortir ce
maniaque alors qu’elle restait enfermée.


— Veuillez regagner la cellule,
Ryan.


Le père de Marie s’insurgea. L’idée
de l’enfermement lui était insupportable, lui qui avait subi trente-cinq années
de prison.


— Ne faites pas ça. Je vous serai
plus utile en liberté. Vous ne pouvez négliger aucune aide pour retrouver l’enfant.
Vous n’avez aucune piste sérieuse. Le proc vous a mis en échec en déclarant que
le bébé était mort et, en se suicidant, il donnait à penser qu’il en était seul
coupable, ce qui arrêtait là l’enquête.


— Je ne vous ai pas attendu pour
comprendre ça...


— Vous saviez que deux heures
avant son suicide, il n’y avait rien qui concerne le bébé dans la maison du
proc ? J’en ai fait le tour en commençant par les caves. Il n’y avait aucune
trace de l’enfant. Le berceau, les biberons, les couches et le reste, c’était
bel et bien une mise en scène. Quant à son suicide, il signifie qu’il y a un enjeu
qu’il jugeait plus important que sa propre existence.


— C’est convaincant, j’avoue, mais
vous êtes néanmoins en garde à vue.


— Mais pourquoi ?


Marie venait de les rejoindre,
elle était ravissante, changée, douchée, sa lourde chevelure nouée sur la
nuque.


— Cette fois c’est moi qui ai
besoin de ton aide, soupira Ryan. Ton mari persiste à vouloir m’enfermer alors
qu’il a la preuve que je n’ai tué personne.


Il lui résuma l’arrestation de
Stelli, tueur au service du proc, et ses aveux.


Bien qu’elle n’en dît rien, elle
savoura intensément l’apaisement que lui apportait la déposition du vrai
meurtrier.


Son père n’était pas un monstre !


Du jour où il avait su qu’elle
était sa fille, Ryan n’avait eu de cesse de la protéger, il avait risqué sa
liberté et sa vie pour elle, et lui avait prouvé un attachement indéfectible.


Pourtant jusqu’à cet instant, il
la mettait face à un dilemme terrible. Elle était déchirée entre l’impossibilité
en tant que flic de couvrir un assassin, et l’incapacité pour une fille de
dénoncer son propre père. Une équation insoluble dont elle venait d’être
libérée.


Enfin elle pouvait s’avouer qu’elle
aimait profondément cet homme.


Et le vivre au grand jour.


Pourquoi, maintenant qu’il savait
tout, Lucas s’entêtait-il à exiger cette garde à vue ?


Intraitable, le flic avait
lui-même enfermé Ryan dans la cellule que venait de libérer Stelli. Gwen n’avait
raté ni Lucas, le traitant de psychorigide, ni Ryan qui maintenant croupissait
tout comme elle.


Gros malin, si tu m’avais laissée
me barrer, j’aurais pu faire quelque chose. Ils nous enferment comme des singes
! Ils nous jettent même pas une caouète ! Ah la famille, ça vaut le coup de se
crever la paillasse !


— Tu peux te taire ? Tu es pire
que PM.


Estomaquée par l’insulte suprême,
Gwen fit enfin silence.


Ils entendirent alors les échos de
la dispute qui opposait Marie et Lucas à propos de Ryan.


Lucas tenait bon, il prenait même
un certain plaisir en voyant Marie s’emporter et défendre son père avec fougue.
Il se dit qu’elle avait récupéré son énergie, et que la colère valait mieux que
le chagrin.


Il argumenta pied à pied.


— Tu es flic oui ou non ? Alors tu
respectes la loi et les procédures ! Ryan est innocent mais je te rappelle qu’il
est toujours recherché pour meurtre ! C’est un juge qui doit décider au vu des
preuves de cesser les poursuites, pas un flic.


— Je suis une mère avant d’être un
flic ! C’est clair maintenant ? Et j’en ai assez de perdre du temps ! On a besoin
de son aide !


— Mais essaie de comprendre ! Si
je le laisse libre, ça se saura comme une traînée de poudre, et je serai dégagé
de l’enquête illico. Caradec et toi aussi d’ailleurs, on fera comment ?


Lucas venait de marquer un point
décisif. Mais avec la mauvaise foi qui la caractérisait, Marie boudait plutôt
que de le reconnaître.


Elle alla coller son nez à la
fenêtre, tournant ostensiblement le dos à Lucas.


Elle fit soudain un bond en
arrière.


Un éclair aveuglant venait de
déchirer le ciel.


Ils se précipitèrent tous les deux
à l’extérieur. Pas un nuage à l’horizon.


Marie tremblait, blême.


— C’est exactement ce qui s’est
passé avant que notre bébé disparaisse !


*


*      *


Lucas répartit en urgence tous les
effectifs. Jusqu’à nouvel ordre, les embarcations, quelles qu’elles soient,
resteraient à quai, personne ne devait quitter l’île.


Marie et Lucas se précipitèrent à
la capitainerie pour faire faire demi-tour au bac qui venait juste de quitter
le port et dut débarquer ses passagers.


La colère des usagers se joignit à
celle des pêcheurs.


Et lorsque la foule découvrit
Marie qui se tenait prudemment à l’écart, elle fut immédiatement mise en cause
et prise à partie.


— Fiche le camp, sorcière !
commença une jeune femme.


— À chaque fois que tu remets
les pieds sur l’île, tu sèmes le malheur !


— La Gwen et toi, vous étiez
mortes et vous voilà ressuscitées, y a que le Diable pour faire des choses
pareilles ! accusa un pêcheur le poing
tendu.


Alerté par le bruit, Christian
jeta un regard par la fenêtre qui donnait sur le port.


Il eut un coup au cœur en
apercevant Marie qui reculait face aux invectives. Marie, vivante !


— Qu’est-ce qui se passe ?
interrogea la voix de Maewen derrière lui.


Christian ne l’entendit pas, ne la
vit pas, il passa devant elle comme un fou et dévala vers le port.


Maewen sortit sur la terrasse et
vit l’ancienne fiancée de Christian, cernée par la foule. Il déboulait déjà
dehors et courait vers elle. Une expression de dépit brouilla le visage
harmonieux de la gynéco.


La foule s’agglutinait, de plus en
plus dense et vindicative.


Lucas se tourna vers Marie.


— Va dans la voiture te mettre à l’abri,
j’arrive tout de suite.


Elle obtempéra et se dirigea
vivement vers l’un des véhicules tandis que Lucas était apostrophé par le maire
qui venait de rejoindre l’attroupement.


Christian surgit alors devant
Marie. Ils se dévisagèrent un instant, puis il l’escorta rapidement jusqu’à la
voiture dans laquelle il la fit monter.


Il se glissa à ses côtés. Il ne
put s’empêcher de prendre sa main et de la dévorer du regard. Depuis l’annonce
de sa mort, il se sentait en sursis. Il eut l’impression qu’il respirait à
nouveau, et que tout, autour de lui, reprenait des couleurs.


— Je suis heureux. Je ne comprends
pas, mais tout ce qui compte c’est que tu sois en vie. Tu es là.


— Grâce à Ryan, je t’expliquerai.


Son regard s’échappa alors vers la
vitre derrière Christian.


Maewen se tenait là et les
regardait tous les deux. Il y avait du chagrin et de la colère sur son visage.
Marie dégagea sa main de celle de Christian.


— Va la rejoindre,
chuchota-t-elle.


À regret, il sortit de la voiture
et rejoignit Maewen.


Marie vit qu’il tentait de lui
prendre la taille, mais elle se dégagea et accéléra le pas devant lui.
Christian se retourna alors vers Marie et s’arrêta, à mi-chemin entre l’une et
l’autre.


Celle qui avait été sa fiancée lui
adressa un sourire désolé et se détourna.


Lucas était encore aux prises avec
le maire qui tentait de calmer les esprits, mais prenait fermement la défense
de ses administrés.


Le flic essayait de lui faire
comprendre qu’il était obligé de prendre des mesures pour empêcher la
disparition éventuelle d’un autre enfant.


— Quel enfant ? C’est n’importe
quoi ! Vous savez, combien ça va coûter en indemnisations, tout ce cirque ?


Lucas, excédé, fit demi-tour tandis
que le maire continuait de le poursuivre de ses menaces.


— Vous ferez moins le malin tout à
l’heure quand j’aurai appelé le procureur Dantec !


Le flic eut la vision du proc,
tiré à quatre épingles, bien rangé et bien mort, dans un des tiroirs frigorifiques
de la morgue.


— Appelez-le, oui, c’est une bonne
idée !


Il se dirigeait vers la voiture où
se trouvait Marie quand un grondement sourd suivi d’une explosion l’immobilisa.


La foule avait soudain fait
silence et s’était tournée vers l’origine de ce bruit étrange. Marie sortit
lentement de la voiture. Elle savait déjà.


La foudre avait frappé une
nouvelle stèle.


Il y en avait une sur le port, que
contemplaient hébétés ceux des îliens qui n’avaient pas pris la fuite.


C’était celle d’un petit Bréhat,
disparu il y avait plus de deux siècles.


Maël - 1791-1792


Emporté, disait-on, par Keridwen.


Marie saisit la main de Lucas et l’entraîna.


— Vite, un autre enfant va
disparaître !


*


*      *


Sous le regard courroucé des
îliens, les deux voitures de gendarmerie foncèrent vers le poste.


À l’intérieur, Lucas et Marie
raisonnaient. Sur l’île il y avait six stèles répertoriées, elles avaient été
élevées à la mémoire d’enfants disparus, emportés selon la légende par
Keridwen, pour venger la mort des six suppliciés sur les dolmens. Le chef des
Naufrageurs, Erwan-Marie, était l’ancê-tre de leur propre enfant.


— Aujourd’hui il n’y a plus d’enfants
Kermeur, recensa rapidement Marie. Aude Pérec est toujours célibataire, donc il
reste le bébé d’Anne Bréhat et le petit Sébastien Le Bihan, le fils de Ronan et
Juliette !


Lucas était déjà en train d’appeler
pour les faire mettre au plus vite sous protection, il ordonna qu’une escouade
partît chez Anne et une autre chez les Le Bihan.


Lorsqu’ils s’engouffrèrent dans la
gendarmerie, Gwenaëlle était hystérique, elle avait compris, aux ordres qui
venaient d’être passés, que son petit-fils Sébastien était en danger.


— Je veux sortir ! Je vous jure
que je me tiendrai tranquille. Laissez-moi rejoindre Ronan et le petit ! Marie,
c’est inhumain de me laisser enfermée ! Tu me comprends, toi. Dis-leur de me
relâcher !


L’argument fit mouche, mais Marie
n’eut pas besoin de plaider sa cause, Lucas vint lui-même lui ouvrir.


— On t’accompagne, Dolores Torres
!


Tandis qu’il la délivrait, il jeta
un regard à Ryan qui l’ignora superbement, sachant d’avance qu’il n’obtiendrait
lien.


Le flic retint Gwen un instant
avant qu’elle ne file.


— Merci. Merci d’avoir protégé
Marie...


— Oh, ça va, c’est bon ! Ça te va
bien de me remercier, après m’avoir laissée mariner là-dedans ! On y va ?


Entre rire et larmes, les
retrouvailles de Gwen avec son fils bouleversèrent Marie et Lucas. Ils
préférèrent les laisser monter seuls dans la chambre de l’enfant, Gwenaëlle ne
connaissait pas encore son petit-fils.


Marie, qui s’était contenue
jusque-là pour ne pas gâcher le bonheur de Gwen et Ronan, fondit en larmes.


— Jure-moi que ce sera notre tour
bientôt...


— Je te jure qu’on le retrouvera.
Moi aussi il me manque. Je veux tenir ce bébé dans mes bras.


Une altercation à l’extérieur les
alerta. Ils reconnurent la voix de PM qui s’en prenait aux gendarmes en faction
devant la porte.


— Laissez-moi passer ! Si cette
salope ne m’avait pas piqué mon château, je ne serais pas obligé de squatter
chez elle !


Lucas ouvrit et fit signe aux hommes
de garde de le laisser entrer.


— Pourquoi est-ce que vous l’avez
relâchée, vous êtes dingues ? Elle est où ?


— Là-haut, avec Ronan et
Sébastien.


— Il est hors de question qu’elle
me pique mon petit-fils, en plus !


— Tu vas la boucler ? souffla Gwen
qui redescendait rapidement. Il dort ce petit ange ! C’est tout mon portrait !


— Ça me ferait mal ! Il a la
beauté de sa mère et mon élégance. Dieu merci !


Marie s’interposa, le moment n’était
vraiment pas au pugilat de cour de récré. Ils devraient se contenter du bonheur
d’avoir cet enfant plutôt que de se le disputer.


— Pauvre chou, reprit Gwen, déjà
que ses parents sont séparés. Qu’est-ce qui lui a pris à ta fille ? Il n’est
pas assez bien pour elle mon Ronan ? Qu’est-ce qu’elle fricote avec cette
caricature de Jérôme Saint-Josse ?


— Très exceptionnellement, je suis
d’accord avec toi, je n’y comprends rien.


— Tu m’étonnes...


Ronan tenta lui aussi de calmer le
jeu.


Il confia que Juliette était
bizarre depuis son retour d’Irlande. La vieille Adrienne s’était prise d’amitié
pour elle, puis Élisabeth, qui lui avait trouvé un job à la télé.


— Quand je pense que moi je leur
ai demandé un coup de main, rien, pas ça ! s’indigna PM en faisant claquer son
ongle sur ses dents.


— Qui veux-tu qui t’engage, mon
pauvre PM, gloussa Gwen.


— C’est moi qui suis à la rue et c’est
à elle qu’ils prêtent un appart !


— Ce qui m’inquiète le plus,
interrompit Ronan, c’est qu’elle n’a pas l’air plus heureuse pour autant.
Depuis qu’elle est avec Jérôme, elle me laisse de moins en moins Sébastien,
sous prétexte qu’elle veut lui donner une éducation modèle.


— C’est-à-dire ? s’inquiéta Gwen.


— Quand je lui demande qu’elle
précise, elle me raconte des trucs bizarres, la dernière fois c’était... attends...
que l’esprit précède la matière, que nous devions capter la force
créatrice, lui donner une forme pour pouvoir la transmettre... lit son
grand truc c’était d’être au service de l’ordre du monde...


Marie sembla soudain troublée.


— Au service de l’ordre du monde...
transmettre la force créatrice... Je suis sûre d’avoir déjà entendu ça, mais où
?


Lucas expliqua que le grand
principe de la philosophie esotérique est que l’esprit précède la matière, mais
c’était vieux comme Platon et Paracelse...


— Je ne sais pas ce qu’elle
fabrique, ni qui lui fourre tout ça dans la tête, s’énerva Ronan, mais en
attendant, je trouve Sébastien de plus en plus fatigué, nerveux, irascible...
Elle lui a mis une petite chaîne au cou, je n’ai pas le droit de la lui
enlever, il y a une minuscule médaille ronde qu’elle lui a fait faire, et il y
a un mot gravé : Artémis. Ça ne me plaît pas du tout ce truc.


Artémis est une des divinités qui
représentent la Lune, expliqua Lucas. Entre autres choses, elle préside à l’éducation
des petits jusqu’à ce qu’ils entrent dans l’âge adulte.


J’en ai rien à foutre, moi, de sa
déesse, s’insurgea Gwen. Mon petit-fils, il sera élevé à la bretonne, et à
Lands’en ! On ne va pas se laisser faire !


Ronan était bien d’accord, et le
soutien de sa mère lui redonna courage. Il avait récemment engagé une action en
justice pour demander la garde de Sébastien, mais il craignait de n’avoir pas
beaucoup de chances de l’obtenir.


Depuis que Ronan avait rapporté
les phrases de Juliette,


Lucas semblait angoissé. Il
travaillait depuis maintenant des années au Département des crimes rituels et
souvent, hélas, il avait été confronté à des sociétés secrètes.


— Elles se basent sur des
enseignements ésotériques, mais elles sont parfois détournées de leurs origines
humanistes pour le bénéfice d’illuminés dangereux ou de réseaux assez lucratifs.


Sa réflexion fut interrompue par
la vibration de son portable.


Il décrocha et devint blême.


— Que se passe-t-il ? s’alarma
Marie.


Il déglutit et se prépara au
nouveau choc qu’il allait administrer à sa femme.


L’enfant d’Anne venait de
disparaître.


*


*      *


Devant la porte de la maison d’Anne
et Olivier, Marie marqua une hésitation. Elle tremblait de tous ses membres.


Ce que vivait son amie, elle l’éprouvait
encore dans sa chair, elle savait que face à cette douleur, les mots étaient
inutiles. Lucas lui prit la main.


— Personne mieux que toi ne peut
la comprendre. Il faut que tu t’occupes d’elle, moi je dois enquêter.


Olivier Jouaneau ouvrit la porte
sans un mot et s’effaça comme de mauvaise grâce pour laisser entrer les deux flics.


Christian était là, abattu lui
aussi.


Comme pour éviter de se retrouver
confronté à Marie, il leur fit signe de suivre Olivier et referma la porte
derrière eux.


Anne était méconnaissable tant son
visage était dur.


Le regard qu’elle leur jeta était
presque effrayant. Olivier vint s’asseoir près d’elle et l’entoura de ses bras,
elle enfouit son visage contre lui.


— Anne, commença Marie d’une voix
altérée, je sais trop bien ce que tu éprouves, je...


— Non, tu ne sais pas. Toi tu n’as
pas vu ton enfant, tu ne l’as pas tenu dans tes bras, tu ne l’as pas bercé,
nourri... Pour la première fois ce matin, il m’a souri...


Elle s’affaissa, en larmes.


Le silence qui s’installa était si
pesant que Lucas décida d’être presque brutal. Il était très atteint lui aussi,
mais plus que tout, il voulait retrouver les enfants, savoir qui les avait enlevés,
et pourquoi.


— Je suis vraiment désolé, s’excusa-t-il,
mais il faut mettre toutes les chances de notre côté et pour cela, il faut
répondre à mes questions.


Olivier hocha la tête, Lucas avait
raison.


Anne se redressa péniblement. En
triturant son mouchoir, avec des phrases entrecoupées de silences pour tenter
de maîtriser son émotion, elle raconta qu’elle était dans la cuisine en train
de réchauffer le biberon, le bébé était dans son berceau, dans la pièce voisine...
Elle chantait une chanson pour lui, pour qu’il sache qu’elle n’était pas loin...
Et quand elle était revenue près du berceau, il était vide. La porte-fenêtre
était ouverte.


Anne sanglotait doucement. Avec
tendresse Marie posa la main sur son épaule, elle eut comme un haut-le-corps.


— Laisse-moi, murmura-t-elle
durement.


Le psy, conscient de l’étonnement
de Marie, enchaîna tout de suite.


— Une voisine lui a dit qu’elle a
vu une femme aux cheveux longs s’enfuir. Des passants ont tout de suite évoqué
le nom de Keridwen, je sais que ces superstitions sont idiotes, mais...


— Mais dis-le ! hurla alors Anne.
Elle a exactement décrit Marie !


— Comment peux-tu... balbutia son
amie. Anne, regarde-moi ! Tu ne peux pas croire une chose pareille...


Marie était choquée, blessée. Elle
savait trop bien quel traumatisme venait de subir la sœur de Christian, mais sa
réaction était absurde, elles étaient amies depuis toujours, et à moins de
basculer dans la folie, Anne ne pouvait pas croire une chose pareille !


— Marie ne m’a pas quitté, affirma
Lucas avec un calme forcé. Je comprends que vous soyez bouleversée, mais tous
les gens qui travaillent avec nous vous diront qu’il est matériellement
impossible qu’elle...


— C’est à cause d’elle que tout ça
est arrivé !


Ce fut trop pour Marie. Ajouté à l’incompréhension,
un sentiment d’injustice la révolta.


— Moi aussi on m’a arraché mon bébé ! Je souffre et j’ai
peur, autant que toi ! Ne t’en prends pas à moi !


— Depuis que tu as remis les pieds
sur l’île ça recommence, va-t’en ! Va-t’en, tu n’as plus rien à faire ici !


Christian tenta d’intervenir,
sidéré par la violence avec laquelle sa sœur s’en prenait à Marie. Il essaya de
raisonner Anne, mais la jeune femme était en proie à une véritable crise de
nerfs.


Olivier la conduisit dans sa
chambre. Il acquiesça rapidement lorsqu’au passage Lucas l’avertit que les
hommes de la PS allaient investir la maison pour les besoins de l’enquête.


Lorsque le couple quitta la pièce,
Christian et le flic se rendirent compte que Marie était sortie.


Par la porte entrouverte, ils la
virent dans le jardin, noyée dans la contemplation d’un petit portique pour
enfant, visiblement tout neuf.


Une main sur la bouche, elle était
agitée de sanglots.


Les deux hommes échangèrent un
rapide regard, la même souffrance pour elle, le même amour les tenaillait.


Interrogée, la voisine dont
Olivier et Anne avaient cité le témoignage admit qu’en réalité, elle n’avait
pas vu grand-chose.


Face à Marie, très mal à l’aise,
elle finit par s’excuser et avoua qu’elle avait été influencée par la légende
de Keridwen... Mais Marie n’écoutait déjà plus, elle entraîna Lucas vers la
voiture.


— Je veux aller sur Ty Kern, tout
de suite. Je veux savoir si...


Ce à quoi elle pensait était si
invraisemblable qu’elle 11e parvint pas à le formuler. Lucas avait compris. Il
pressa le pas.


Il gardait l’incroyable certitude
d’avoir entendu pleurer un menhir.
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Les fougères ondulaient sous les
rafales de vent qui balayaient la lande. L’air vif, salé par les embruns
cueillis sur la crête des vagues, brûlait les joues du couple qui avançait
rapidement vers le site.


Ils se prirent la main pour
franchir les derniers mètres.


Dans une lumière d’orage, les
grands monolithes se dressaient, sinistres, face à la mer.


Sans qu’ils s’en disent un mot,
les mêmes images les hantaient à l’approche des menhirs. Sur chacun d’eux avait
coulé du sang. Celui des Naufrageurs, dont Loïc et Gildas, les deux frères de
Marie. Stelli était maintenant sous les verrous, le procureur à la morgue. Qui
sévissait cette fois, enlevant les derniers-nés des familles des Naufrageurs ?
Qui pouvait être assez barbare pour arracher des enfants à leur mère ?


À bout de souffle, Marie s’arrêta
au centre de la place que délimitaient les menhirs. Elle focalisa sur celui qui
portait, sculpté dans le granit, un signe symbolisant une vague. Celui sur
lequel avait coulé le sang du frère d’Anne, Christian Bré-hat, échappé in
extremis des griffes du tueur deux ans auparavant.


Seul le bruit du vent qui s’écartelait
sur les arêtes de pierre modulait un chant étrange. Rien d’autre.


Hésitant entre soulagement et
déception, Marie évita de se tourner vers le phare. Les dernières heures qu’elle
y avait vécues représentaient comme une mutilation de son corps et aussi de sa
mémoire, qui se refusait à lui rendre le secret de la disparition de son
enfant.


Quant à Lucas, il doutait
maintenant d’avoir entendu les pleurs d’un bébé la dernière fois qu’il s’était
trouvé sur le site. Marie vint se glisser dans ses bras, frissonnante, ils
firent lentement demi-tour, sans un mot, et repartirent vers le chemin.


La plainte s’éleva alors, à peine
audible, mais Marie la perçut et s’arrêta.


Les pleurs d’un enfant, de son
enfant !


Elle fit volte-face, incrédule,
Lucas avait déjà franchi les quelques mètres qui les séparaient du menhir, les
pleurs continuaient, bouleversants. Déchirants.


Marie le rejoignit et, imitant
Lucas, elle se colla contre le menhir marqué d’une vague.


À l’intérieur de la masse de
granit, elle entendit, aussi nettement que s’il était emprisonné là, le bébé
qui pleurait.


Tout le corps de Marie réagit,
émotionnellement, physiologiquement, la souffrance qu’elle éprouvait alors
était totale, elle irradiait de son cœur, de sa tête, de son ventre, de ses
seins.


Marie n’était plus qu’un être
écrasé de douleur. Et lorsque tout à coup les pleurs du bébé cessèrent, le
silence qui suivit fut tout aussi insupportable.


Elle poussa un hurlement,
terrible, viscéral, presque inhumain, et se laissa tomber sur l’herbe rêche qui
étouffa ses sanglots.


Lucas, impuissant face au
désespoir de sa femme, lui aussi bouleversé par les pleurs de l’enfant, sentit
alors monter en lui une irrépressible vague de colère.


Frustré, il ne put qu’appeler la
PS et crier sa rage que les investigations qu’il leur avait demandées sur les
menhirs n’aient encore rien donné.


Il réclama les grands moyens,
résonances électromagnétiques, rayons X, ce qu’ils voulaient, qu’ils appellent
à la rescousse des géologues, des archéologues ou qu’ils démolissent ces foutus
menhirs à coup de masse, mais il fallait que cette supercherie soit découverte
pour trouver qui se livrait à une invention aussi cruelle.


Lucas entraîna Marie hors du site.


Rejoignant la voiture, ils
avisèrent alors un rassemblement d’îliens, un petit troupeau qui grossissait
mais, prudent, ne s’aventurait pas à proximité des menhirs. Les bourrasques
emportaient leurs imprécations et les jetaient par intermittence au visage de
Marie.


— Oiseaux de malheur ! Partez !


— Voleuse d’enfants ! Fille de
Keridwen ! Va-t’en !


Enhardis par leur nombre et la
présence du maire qu’ils poussaient en tête, les îliens vinrent à la rencontre
du couple.


Les plus résolus demandaient leur
départ de l’île sur-le-champ, d’autres réclamaient des comptes sur ce qui se
passait et voulaient les détails de l’enquête. Et tous exigeaient des mesures
sécuritaires.


Encore sous le coup de la colère,
Lucas s’en prit au maire qu’il jugeait irresponsable d’encourager ses
administrés à ce genre de manifestation.


— Vous seriez prêt à lyncher
Marie, une native de cette île, s’enflamma-t-il, mais vous n’êtes pas gêné d’avoir
fait construire cet énorme parking pour les touristes, pour qu’ils débarquent
ici reluquer d’éventuelles traces de sang sur les menhirs ! Vous monnayez
combien la petite peur rétrospective qu’ils viennent se faire ici ?


Il s’interrompit en sentant la
main de Marie se poser sur son bras.


Galvanisée par le sentiment d’injustice
qu’elle éprouvait, elle s’adressa à son tour à la petite foule qui la regardait
avec crainte et animosité.


— Si j’étais Keridwen, croyez-vous
que je m’en prendrais a moi-même ? C’est moi qui suis sa victime ! On a arraché
mon bébé de mon ventre ! On ne m’a même pas laissé une chance de le voir !
Comment pouvez-vous imaginer que je puisse faire subir à ma meilleure amie une
douleur aussi insupportable ? Keridwen n’existe plus ! Des fous agitent sa
triste histoire pour masquer leurs agissements et que ce soit elle que l’on
accuse ! Au lieu de craindre un personnage imaginaire, vous feriez mieux de
nous aider à chercher qui, sur cette île, utilise son fantôme pour
accomplir de tels actes. Mon enfant est vivant, j’en suis certaine, celui d’Anne
aussi ! Ils sont là, sur Lands’en, cachés Dieu sait où... Au lieu d’user votre
salive pour rien, de perdre votre temps à m’accuser et nous faire du mal,
aidez-nous ! Aidez-nous à retrouver nos enfants, je vous en conjure !


Un silence gêné s’installa. Marie
tremblait de froid et de fatigue, Lucas l’entoura de ses bras et la ramena vers
la voiture.


— Ils sont bien quelque part, ces deux
gosses, grommela un vieux.


— Je vais patrouiller près de chez
moi, énonça un gros bonhomme, ça pleure les petits, si j’en entends un, j’irai
voir à qui il est, on sait jamais...


La foule se désagrégea, une dame s’adressa
au maire.


— Dites, elle a raison, c’est un
scandale ce parking. C’est un site sacré Ty Kern, c’est pas un lieu de foire.
Des hommes ont souffert et sont morts ici, respectez-les !


Tandis qu’une bise aigrelette
forcissait, dans l’habitacle du véhicule qui les ramenait vers la gendarmerie
Marie et Lucas partagèrent un instant de chaleur, de quiétude, aussi illusoire
qu’une bulle de savon. Leurs pensées revenaient les tarauder.


Marie fut surprise lorsque Lucas
arrêta soudain la voiture sur le bord de la route, face à la mer. Elle le
dévisagea, intriguée.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Il est temps que tu me racontes
ce que tu sais de Ryan. Je veux savoir comment s’est passée ta disparition,
tout ce qu’il t’a dit et où tu étais pendant que je me désespérais.


— Avant, fit-elle avec une moue de
déception, c’était pour m’embrasser que tu t’arrêtais...


Sans qu’elle ait eu le temps de
poursuivre, il se pencha sur elle et l’embrassa à pleine bouche, avec volupté.
Il ne cessa que lorsque la situation menaça de devenir incontrôlable.


Pelotonnée dans les bras de son
homme, le regard fixé sur


la course des vagues qui
déferlaient en continu depuis l’horizon, Marie lui fit le récit de tous les
instants qui les avaient séparés. Ils restèrent songeurs, puis Lucas fronça les
sourcils.


— Tu parles tout le temps de la
planque, mais tu ne m’as pas dit où elle se trouve.


Elle eut enfin un sourire.


— Sous ton nez.


— Je ne vois pas.


— Sous la gendarmerie. Le passage
est dans les vestiaires.


Il la fixa avec un air ahuri, elle
éclata de rire.


— Avoue que c’est fort, non ?


— Ça m’énerve de le reconnaître,
concéda-t-il, mais ce type est sidérant ! Non seulement il s’est débrouillé
pour prendre une identité qui lui permet de tout savoir sur l’enquête et d’y
participer, mais il est recherché pour meurtre et il se cache au plus près des
flics. PM a raison, trop fort !


— Il y a encore une chose que je
ne t’ai pas dite...


Son visage avait repris une
gravité de mauvais augure.


— Ça va être beaucoup moins drôle,
je me trompe ?


Marie secoua la tête.


— Parmi les griffonnages que j’ai
faits sous hypnose, un motif revenait plusieurs fois...


Du bout du doigt, elle dessina sur
la buée du pare-brise, la rosace à trois branches.


— C’est un triangle gaélique, non
?


— Oui. Pourquoi est-ce que j’ai
dessiné ça ? fit-elle, angoissée.


— C’est si grave ?


— Dantec portait cette marque,
scarifiée à la base de sa nuque. Et Jacques Hostier aussi. Ton père biologique.


*


*      *


Exaspéré par l’enfermement, Ryan
avait trouvé un dérivatif : il se concentrait discrètement sur le système de
verrouillage de sa cellule. De gré ou de force, il sortirait, il était venu a
bout d’obstacles plus compliqués que celui-là.


La porte du poste s’ouvrit à la
volée, PM surgit comme un dément dans la gendarmerie. Annick qui, de surprise,
manqua s’étrangler avec le Traou mad qu’elle grignotait, tenta d’endiguer son
intrusion enthousiaste, mais il était déjà dans le bureau de Lucas.


— J’ai un scoop ! brailla-t-il.


— Ils ne sont pas encore rentrés,
monsieur, si vous voulez bien ressortir...


— C’est bon mon petit, je vais les
attendre ici, vous pouvez disposer.


— Je ne peux pas vous permettre de
rester seul dans...


— Ce que j’ai découvert est
halluuuucinant !


Dépité de ne pas trouver les
destinataires de son scoop, mais trop excité pour en rester là, il se contenta
d’un public plus modeste en la personne d’Annick. Prenant des poses dignes d’un
polar de série Z, PM s’assit sur le coin du bureau de Lucas et dégoupilla sa
bombe.


— Tanguy couche avec Gwenaëlle !
Authentique ! Je l’ai cuisinée, j’ai la technique maintenant, elle m’a tout
dévoilé. Incroyable, non ?


— Ah bon, émit Annick déçue.


— C’est tout l’effet que ça vous
fait ?


La gendarmette, avec un air d’excuse,
lui désigna le drôle de truc mou posé sur une chaise à côté du bureau. PM
sourcilla, alla prendre la chose pleine de poils roux entre deux doigts et la
porta à hauteur de son visage. Il percuta.


— Non !


— Si, fit gentiment Annick.


— Tanguy c’était ?... Je le savais
! Je savais qu’il rôdait dans le coin ! Il nous nargue ! Si je lui mets la main
dessus...


— Pour une visite, c’est par ici...
indiqua aimablement la gendarmette en lui désignant par la porte du bureau la
direction des cellules.


PM, le regard plissé de méfiance,
avança dans le couloir comme s’il était truffé de mines. Il faillit laisser
tomber sa mâchoire en découvrant Ryan, derrière le grillage, assis face à lui,
le gratifiant d’un sourire apparemment détendu.


— Salut frangin. Alors, il paraît
que tu as un scoop ?


PM se ressaisit.


— Tu as couché avec ma sœur !


Ce fut au tour de Ryan d’être
saisi.


— Pardon ?


— Elle m’a dit qu’elle avait
couché avec Tanguy ! Donc tu as couché avec ma sœur, avec ta sœur, avec la
fille de la catin que notre père a sautée !


— Je vois que la mort ne lui a pas
passé le goût de se moquer de toi, petit frère.


— La salope ! Quand je pense qu’en
plus elle se pavane dans mon château...


— Dans mon château.


— Toi, tu n’as plus rien à dire !
Tu vas finir ta vie en taule, je vais être enfin débarrassé de toi !


Ryan eut un rire presque attendri.


— Tu plaisantes, ta vie serait
trop triste sans moi, frérot. Rassure-toi, ma libération n’est qu’une question
de paperasse, mon innocence est maintenant prouvée.


PM refusa tout net d’en entendre
davantage, Ryan cherchait encore une fois à l’embrouiller, il ne croirait à son
innocence que lorsqu’il aurait les preuves devant lui. Il tourna le dos à son
frère et se dirigea vers la sortie. Il allait atteindre la porte lorsqu’un
soupir de Ryan le rattrapa.


— Dommage pour toi...


PM s’immobilisa. Il réfléchissait.


Annick le regarda avec curiosité,
il était figé comme un mannequin de cire. Elle eut le temps de déguster un
autre sablé avant de le voir s’animer à nouveau et revenir lentement vers la
cellule.


Il voulait des explications.


Son frère aîné, de bonne grâce, le
mit au courant des aveux de Stelli, du rôle joué par Gwenaëlle et du fait qu’à
travers elle, il avait racheté l’intégralité des biens qui appartenaient à
leurs ancêtres.


Au fur et à mesure des
révélations, PM semblait se ratatiner. Encore une fois, il était le dindon de
la farce. Ryan avait même utilisé tout l’argent des pépites qu’il lui avait
dérobées en Irlande.


— Je t’hébergerai, petit frère,
dans la tourelle nord il y a une charmante petite soupente...


Dans des termes imagés qu’Annick
consigna avec les précédents dans son carnet de vocabulaire à l’usage de ses
altercations avec son ex-mari, PM insulta copieusement son frère et refusa son
aumône.


— J’aurais bien une meilleure
proposition à te faire, glissa Ryan, mais il faudrait que tu me rendes un
service...


— Non, c’est fini ! brama PM. Tu
vas encore me raconter qu’il y a je ne sais quel trésor pour que je me tape
tout le boulot, que je le trouve et que tu te tires avec ! Je ne marche plus !


— Tant pis, ce n’était pas
grand-chose, je voulais juste que tu me rapportes les anciens plans du domaine
qui sont dans le grenier. Il laissa un temps et ajouta : moi, je me serais
contenté de l’aile gauche du château...


— Non, j’ai dit non c’est non.


Sa voix était tout de même moins
affermie, nota intérieurement Ryan en masquant un sourire.


Lorsqu’il sortit de la gendarmerie,
PM vit arriver la voiture de Lucas et Marie. Il accéléra le pas, après tout ce
qu’il venait d’apprendre, l’envie irrépressible de les voir s’était muée en
désir de les fuir. Trop tard, Marie l’apostropha.


— Il paraît que vous avez un scoop
pour nous ?


Le petit sourire amusé qu’elle
arborait le hérissa. Il se contenta de la fusiller du regard et s’éloigna
rapidement.


Il avait du boulot. Il avait pensé
un moment faire payer à Gwen sa blague de mauvais goût, mais il se disait
maintenant qu’il allait avoir besoin d’elle pour pouvoir fouiller le grenier du
château à la recherche des anciens plans. Si Ryan voulait les récupérer, c’est
qu’il y avait quelque chose de valeur à trouver quelque part.


Un trésor, osait-il à peine se
formuler, bien que ce fût au fond ce qui l’excitait à nouveau.


Caradec, de retour du continent,
confirma que Stelli avait été déféré devant le juge. Il restait persuadé que le
tueur ne leur apprendrait rien de plus. La méthode était classique : un
commanditaire, Dantec en l’occurrence, ne donnait aucune explication, juste le
strict nécessaire pour éliminer la ou les cibles, donc impossible de remonter
plus loin.


Après plusieurs heures passées à
tout revoir, à échafauder des hypothèses dont aucune n’était probante, Lucas
luttait maintenant contre le découragement. Il s’épuisait sur les mêmes
questions : Pourquoi le procureur avait-il fait supprimer les anciens Naufrageurs,
deux ans plus tôt ? Pourquoi avait-il voulu faire tuer Marie dans le phare et à
la clinique ?


— Mise à part la personne de
Marie, encore une fois au centre des événements, où est le lien entre les deux
affaires ? s’interrogea Caradec.


— Et surtout, à quoi rime l’enlèvement
des deux enfants ?


Tous les trois avaient la
sensation de s’enliser.


Marie, qui poursuivait ses
recherches avec un entêtement que les deux hommes lui enviaient, fit un
rapprochement étrange.


Geoffroy Saint-Josse avait péri
dans un accident de voiture - dont Adrienne avait réchappé de justesse, restant
paraplégique - le jour même où la mère de Dantec s’était noyée, le 20 juin
1968. Un mois après le casse de la banque Hostier.


Une fois de plus, tout semblait
les ramener au trésor, et au naufrage.


*


*      *


PM avait le cœur battant lorsque,
accompagné de Gwen, il pénétra dans l’immense grenier du château. Il savait que
de vieux souvenirs qu’il appréhendait y étaient embusqués.


L’odeur caractéristique de vieux
papier, de bois vermoulu et de poussière les fit ressurgir et Pierre-Marie fut
replongé dans la profonde tristesse qui avait accompagné toute son enfance. Son
frère aîné concentrait sur lui tout l’amour, la fierté et l’espoir de ses parents.
À Pierre-Marie ne restait que la douceur neurasthénique de sa mère Gaïdick qu’il
ne devait pas fatiguer et dont le regard ne s’éclairait qu’en voyant Ryan, qui
à l’époque s’appelait Erwan. Quant à son père, il se contentait de le dresser
comme un petit animal, mais sans l’affection qu’il portait à ses chiens. D’Arthus,
hormis les coups et les cris, il n’avait reçu qu’une indifférence légèrement
dégoûtée.


Pour y échapper, le petit
Pierre-Marie avait tout fait pour devenir invisible. Le grenier était le seul
endroit où, hors de portée de tout regard, il s’autorisait à vivre. Il passait
là des heures à rêver de corsaires, de voyages et d’aventures fabuleuses, et
surtout de trésors. LE trésor. Grâce auquel il pourrait redevenir visible,
gagner enfin l’attention des autres et qui sait, peut-être un peu d’amour.


— Quel bordel ! Je vais foutre
tout ça au feu, moi...


Gwen, sans considération pour les
états d’âme de PM, shootait dans les empilements de malles, vieux journaux et
bric-à-brac de meubles qui encombraient le passage.


— Tu ne touches à rien ! Ce n’est
pas chez toi ici, c’est chez Ryan ! Mon frère m’a tout dit, figure-toi.


— Qu’est-ce qu’il veut faire avec
ces vieux plans, puisque tu sais tout ?


— Heu... Ça ne te regarde pas, c’est
entre lui et moi.


— Il est encore en train de t’arnaquer,
pauvre naïf !


— Tu ne comprends rien, Ryan et
moi nous sommes en train d’établir une relation de partenariat cette fois.


— Une relation de quoi ? s’esclaffa
Gwen.


— Tu es incapable de comprendre,
ma pauvre fille, ricana-t-il. Relation, pour toi, ça veut tout de suite dire
cul. Quand je pense que tu as couché avec ce type !


— N’importe quoi ! s’étrangla
Gwen. T’as quand même pas gobé ça ?


— Dans ta famille de dégénérés,
les relations consanguines, ce n’est pas ça qui vous arrête, la
provoqua-t-il, hilare. Coucher avec deux types en même temps, Tanguy et Ryan !
Un gendarme et un voleur. Trop fort !


Et il évita de justesse l’encyclopédie
du savoir-vivre qu’elle lui balança à la tête.


*


*      *


Quelques litres de café plus tard,
les trois flics travaillaient toujours sur le rapprochement fait par Marie.


Le procureur et Arnaud Saint-Josse
avaient perdu leurs parents le même jour, dans deux accidents mal expliqués.


— Sans doute des crimes maquillés,
suggéra Franck Caradec.


— Une punition liée à la
disparition des lingots de la banque Hostier, ajouta Lucas. Geoffroy
Saint-Josse et Mathilde Dantec étaient tous deux membres du conseil d’administration
de l’établissement. Ils ont peut-être été tenus pour responsables du vol ?


— Reprenons le fil du proc, s’acharna
Marie. Il y a deux ans, il suivait de près l’affaire qui a révélé que les
lingots avaient échoué sur l’île. Il connaissait très bien ceux qui avaient
provoqué le naufrage quand ils étaient enfants et dont les parents avaient
récupéré le trésor. Et il les a fait tuer par Stelli. Peut-être pour venger la
mort terrible de sa mère, à laquelle il avait assisté ?


— Oui, c’est pourquoi lors de l’enquête
précédente il n’a pas révélé les noms des Naufrageurs, alors qu’on les
cherchait désespérément, rappela Lucas.


— Le seul rapport avec ce qui se
passe aujourd’hui, reprit-elle, c’est que Dantec était dans le phare la nuit où
j’ai accouché. Mais ils étaient six, Ryan est formel.


— D’après l’analyse de la ligne
téléphonique du proc, c’est Arnaud Saint-Josse qu’il a appelé juste avant de se
flinguer, précisa Caradec.


Il y aurait donc eu Dantec, Arnaud
Saint-Josse, mais qui d’autre ?


Lucas eut une moue soucieuse.
Saint-Josse avait le plus gros cabinet d’avocats d’affaires de l’Ouest. Il
était à tu et à loi avec les politiques en place, c’était un intouchable.


— Le moins qu’on puisse dire c’est
qu’on n’a pas les coudées franches, grimaça Caradec. Il faut beaucoup plus que des
hypothèses pour inquiéter ce genre de personnage, il a des réseaux solides.


— Difficile d’avancer en sachant
qu’on est en terrain miné, soupira Marie en triturant nerveusement le masque de
Tanguy. On ne peut faire confiance à personne. Franchement, Lucas, c’est idiot
de se passer de Ryan, c’est la seule personne sûre et disponible que l’on ait.


Elle songeait à tout ce que son
père avait fait pour prouver son innocence et recouvrer sa liberté. Le voir
derrière un grillage lui était insupportable.


Elle eut soudain un coup au cœur.


Elle fixait le masque. Violemment
troublée, elle n’écoutait plus l’argumentation de Lucas. Elle se leva
brusquement et, le morceau de latex à la main, se précipita vers la cellule de
son père.


— Qu’est-ce qui lui prend ?


Sans réponse, Lucas et Caradec la
suivirent et la retrouvèrent face au prisonnier.


— Le moulage a été fait sur toi ?
lui lança-t-elle brusquement.


— Oui.


Elle désigna alors la partie de
latex qui devait s’appliquer à la base de la nuque.


L’empreinte était nette, une
rosace à trois branches.


C’était celle du triangle gaélique
!


Marie, envahie à nouveau par la
défiance, fixait son père avec dureté.


— Tu portes la même marque que
Dantec et que Jacques Hostier, le père de Lucas. Pourquoi ?


La tristesse obscurcit le regard
bleu de Ryan.


— Tu me parles comme on gifle. Tu
ne pourras donc jamais me faire confiance ? J’espérais ne plus jamais voir ce
que je lis dans ton regard...


Marie fut touchée. En apprenant
son innocence, elle avait eu une envie folle de prendre son père dans ses bras,
de lui dire toute son affection, sa tendresse, sa gratitude, et voilà qu’elle
le traitait comme un vulgaire suspect.


Lucas vint à son secours.


— Marie ne vous a jamais trahi. Je
ne compte plus le nombre de fois où elle m’a menti pour vous protéger. Vous n’avez
pas le droit de douter d’elle. Ni de ses sentiments pour vous.


La jeune femme, pour la première
fois, plongea sans retenue dans le regard de son père. Ce qu’ils échangèrent
alors était indicible. Le silence qui suivit, plus intense que des mots, était
chargé de leur émotion.


Caradec, la gorge serrée,
toussota. Lucas, ému, coupa court.


— Il ne faut pas que ça vous
dispense de répondre, Ryan.


Se reprenant, le père de Marie
hocha la tête.


— J’ai toujours eu cette marque. J’aimerais
tellement savoir pourquoi. J’ai fait des recherches approfondies sur ce
triangle gaélique, mais il y a tant d’interprétations... Celle qui revient le
plus souvent ramène à la Lune, et à ses trois phases. Trois déesses leur
correspondent : Artémis, Séléné et Hécate...


— Artémis ! s’exclama Marie. J’ai
entendu évoquer ce nom, je ne sais pas pourquoi il résonne bizarrement en moi...


— Je t’avais dit devant Ronan qu’elle
préside à l’éducation des enfants, lui rappela Lucas.


— Moi j’ai exploré cette
mythologie dans tous les sens, intervint Ryan. Mais cela ne m’a pas aidé à
comprendre pourquoi je portais cette marque. Depuis que je sais que Dantec et
Hostier la portaient également, je ne cesse de réfléchir là-dessus.


— Tu n’as pas un souvenir, même très
lointain, qui puisse indiquer quelque chose à ce sujet ? l’encouragea Marie.


Une exclamation interrompit la
conversation.


Caradec, qui s’était éloigné pour
répondre à un appel, revenait vers eux, catastrophé.


— C’était un pote du parquet de
Brest. De source sûre, on va être dessaisis de l’affaire, tous les trois. Ils
envoient la nouvelle équipe dans vingt-quatre heures !


Pour seule réponse, Lucas ouvrit
la porte de la cellule de Ryan.


— Tant qu’à être hors la loi, un
de plus ou un de moins...


Dans l’intimité du bureau de
Lucas, devant les restes de sandwiches et les gobelets vides superposés, Ryan
revenait sur son passé et livrait, à Marie avant tout, mais aussi à la sagacité
de Lucas et Caradec, des éléments de son enfance.


Né au château de Lands’en, premier
enfant de Gaïdick et d’Arthus, il avait été éduqué avec une exigence extrême
par les meilleurs maîtres que ses parents faisaient venir du continent, parfois
même de l’étranger. Rien n’était trop beau pour un fils aîné de nobles bretons.


— Arthus me répétait que j’étais
destiné à être l’élite de l’élite, que ma voie était toute tracée. J’intégrerais
les grandes écoles, l’X ou l’Ena, puis Harvard ou Yale, et enfin de hautes
fonctions dans l’économie, la finance, la politique ou l’industrie.


On lui enseignait les sciences,
les arts, les lettres, les langues, mais aussi les sports individuels et de
combat, se souvint-il.


Et tout jeune, on lui avait
inculqué des valeurs essentielles : honneur, courage, fidélité, discipline,
endurance, maîtrise de soi. Sa mère et un directeur de conscience se
chargeaient de son éducation religieuse, catholique.


Ryan se remémora qu’il avait
également des leçons d’histoire des religions et...


Il s’interrompit, car un visage
venait d’émerger soudain du fond de sa mémoire, celui de son
arrière-grand-père. Enoch.


Était-ce un souvenir ou bien un
rêve ? Il n’avait vu qu’une fois cet homme étrange, très vieux, dont le regard
clair et les longs cheveux blancs l’impressionnaient. Pourtant, c’est une
sensation agréable qui s’empara de Ryan à cette évocation.


— C’est le jour de mes sept ans.
Je me rappelle maintenant. Comment j’ai pu oublier ça ? s’étonna-t-il.


Le vieil homme l’avait emmené loin
du château. Ryan se souvenait qu’ils avaient parcouru ensemble la lande et la
forêt, pendant des jours, se nourrissant de fruits sauvages, de baies, d’herbes
et de racines. Il lui parlait de botanique, d’entomologie, d’astronomie, et d’autres
disciplines, plus floues.


— Tout est dans tout,
disait Enoch, c’est une des choses qu’il m’a répétées plusieurs fois.


— Quoi d’autre ?


— Je ne sais plus, attends... Il
disait, je crois, que l’esprit précède la matière...


Marie et Lucas échangèrent un
regard : la phrase même que Ronan avait prononcée et qu’il tenait de Juliette !


— À priori votre arrière-grand-père
vous a dispensé un enseignement ésotérique et il est fort possible qu’il ait
été lui-même un initié, un druide, commenta Lucas.


Marie s’impatientait et revint à
ce qui était pour elle l’essentiel.


— Est-ce que dans les pratiques
druidiques, l’enlèvement des enfants a une signification ?


— Non, affirma catégoriquement son
mari, je connais bien le sujet. Il existe actuellement environ trois cents
sociétés druidiques, plus ou moins secrètes, qui dispensent ce genre d’enseignement,
à des variantes près, mais aucune à ma connaissance ne va à rencontre de la
volonté et du libre choix de l’individu.


— Exact, ajouta Ryan. Pour eux, le
respect de tout être est un des principes fondamentaux.


Marie sentit le découragement la
gagner, elle pensa qu’ils étaient sur une fausse piste, et que le chemin qui
les mènerait aux enfants était sans doute ailleurs. Elle se tourna à nouveau
vers son père.


— Quelle est la véritable raison
de ton départ de Lands’en ?


— Tout a dérapé juste avant mes
dix-huit ans, s’assombrit-il. Quand j’ai découvert qu’Arthus bafouait tous les
principes qu’il m’inculquait. Non seulement il trompait ma mère avec Yvonne Le
Bihan une modeste ouvrière de l’île, mais il l’avait mise enceinte.


— Oui, de Gwenaëlle, précisa
Marie. Et en l’apprenant, il l’a jetée comme un chien.


Ma mère en est devenue presque
folle, reprit-il. Je n’ai pas pu le pardonner à Arthus. Alors je l’ai affronté,
et son cynisme a achevé de me révulser. Pour la première fois il s’est montré à
moi tel qu’il était réellement, ne reconnaissant que les gens de sa caste,
méprisant les autres et souhaitant la destruction de ceux qu’il jugeait faibles
et inutiles. J’ai eu un tel sentiment de révolte, une telle haine d’avoir été
dupé par l’être que j’avais le plus idéalisé que j’ai juré de ne jamais plus
être le jouet de ce genre de manipulateurs.


Lucas se souvint alors de la
citation biblique qu’avait relevée Jeanne.


Gardez-vous des faux prophètes.
Lorsqu’ils vous abordent, ils se donnent l’apparence d’agneaux, mais ce sont
des loups féroces. Matthieu 7 verset
15.


— C’est le principe de beaucoup de
sociétés secrètes, se contenta-t-il de relever.


— J’ai tout rejeté en bloc,
poursuivit Ryan. J’ai changé de nom et j’ai même juré de ne plus jamais le
prononcer. J’ai quitté Lands’en sans en avertir qui que ce soit. Ni ma mère,
qui est morte de chagrin peu après, ni mon petit frère Pierre-Marie...


Ryan fit silence, la douleur de ce
souvenir semblait le happer tout entier. Son dos s’était voûté. Marie, le cœur
serré, le vit tout à coup devenir plus fragile, plus vieux aussi.


Comme si elle le rattrapait d’une
noyade, elle lui tendit une autre pensée à laquelle se raccrocher.


— J’ai besoin que tu me parles de
Jeanne, elle servait chez vous quand tu étais enfant.


— Elle a été un soleil dans ce
château austère.


Il repoussa la nostalgie qu’il
éprouvait alors et revint au présent, s’adressant plus particulièrement à
Marie.


— Je suis allé voir Jeanne la
veille de sa mort. J’ai trouvé son comportement étrange. Bien sûr elle était
désespérée de ta disparition, mais, tout à coup, elle m’a agressé. Elle a dit
que tout était ma faute, que mon départ d’autrefois avait contrarié l’ordre. Et
que si je voulais trouver la vérité, je devais remonter à la source...


— La source ? murmura Marie,
perplexe.


Ce mot provoquait en elle le même
écho que les phrases de Juliette rapportées par Ronan.


Ryan aussi avait cherché le sens
de ces paroles. La source. Le commencement ? La naissance ? Les origines ?


Il avait alors eu l’idée de
reconstituer les généalogies des familles Hostier, Saint-Josse et de la sienne.
Il pensait avoir trouvé quelques pistes et souhaitait savoir ce qu’ils en
pensaient.


Lucas écarquilla les yeux en
voyant Ryan, avec un sans-gêne parfait, ouvrir son propre ordinateur et entrer
dans un fichier secret qu’il ne connaissait absolument pas.


— Vous vous servez de MON
ordinateur ? Vous fouinez dedans et vous y fourrez vos propres dossiers ? Vous
n’êtes pas gêné !


— Je pouvais difficilement vous
demander la permission, mais là, vous avez raison, j’aurais dû. Vous permettez
?


— Le moyen de faire autrement ?
grommela le flic à contrecœur.


— Merci Lucas. Ne faites pas celte
tête, ça va vous intéresser.


Il plaça une ramette de papier
calque dans l’imprimante et la machine se mit alors à cracher des feuilles que
Ryan assembla habilement.


Sous leurs yeux, à la façon d’un
puzzle, il reconstituait un arbre généalogique impressionnant.


— Si on regarde bien, tous ces
gens font partie d’une élite, médicale, judiciaire, politique, économique,
artistique, scientifique... Le plus intéressant, c’est de superposer certaines
branches de ces arbres généalogiques. On se rend compte qu’à chaque génération,
un membre plus ou moins proche de la famille Hostier a épousé un membre plus ou
moins proche de ma famille. Idem avec les Saint-Josse.


Lucas, Marie et Caradec se
penchèrent sur le document, fascinés par le travail de Ryan et par les
concordances qu’il leur indiquait.


— Pour moi, reprit-il, il n’y a
pas de hasard dans ces unions, il s’agit d’alliances orchestrées dans un but
bien précis.


Marie et Lucas échangèrent un
regard sidéré.


— Ces familles font apparemment
tout pour resserrer leurs liens de sang, continua Ryan.


— On dirait que tout a été fait
pour que naisse le pur produit de nos deux familles, murmura Lucas.


— Et à ce jour, il n’en existe qu’un,
conclut Marie, profondément troublée.


Notre enfant.
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Le document de Ryan révélait l’ampleur
du plan que poursuivait depuis des générations un mystérieux groupe, extrêmement
bien implanté dans les hautes sphères de la société.


Face à cela, ils n’étaient que
quatre.


Et ils n’avaient que vingt-quatre
heures.


Penché sur l’arbre généalogique
reconstitué que Ryan avait assemblé devant eux, Lucas remontait l’arborescence
le concernant. Il eut alors une révélation vertigineuse.


Il venait de découvrir que le nom
de jeune fille de sa mère était Saint-Josse !


Il réalisa seulement à cet instant
qu’il avait délibérément refusé d’en savoir plus sur sa mère après l’aventure
vécue en Irlande. Il y avait découvert que son père biologique était Jacques
Hostier, immense scientifique mais expérimentateur dément, et cette révélation
comme tout ce qui en avait découlé avait été si violente et source de tant de
souffrances qu’il n’avait plus eu aucune envie d’en savoir davantage.


Lucas eut tout à coup l’impression
de perdre pied. Comme si sa vie lui échappait, comme s’il n’était qu’un jouet
piloté par d’autres volontés que la sienne dans un but qu’il ignorait.


Pour rejeter cette sensation qui
lui était insupportable, il s’insurgea et revendiqua le hasard... auquel il se
vantait de ne jamais croire !


— Ma rencontre avec Marie a été totalement fortuite ! Ce n’est
même pas moi qui devais venir enquêter à Lands’en il y a deux ans. J’ai accepté
au dernier moment de remplacer un collègue souffrant.


— La maladie subite de votre
collègue n’était peut-être pas imprévue pour tout le monde, objecta Caradec.


Lucas fut troublé, mais pas encore
convaincu.


— Admettons qu’on l’ait mis sur la
touche, concéda-t-il. Ce n’est rien de moins que la PJ qui m’a envoyé à Lands’en
!


— Effectivement. C’est le patron
de la DPJ lui-même qui a dû le décider. Thierry Delalande.


Caradec désigna une arborescence
familiale.


— Regardez cette branche, là. La
grand-mère de Delalande a pour nom de jeune fille Hostier.


Comme un château de cartes s’effondrant
en silence, des valeurs auxquelles Lucas avait toujours cru n’étaient plus
rien, tout ce qui pour lui était solide et bien ancré se révélait délétère. Il
se sentait pris dans des sables mouvants.


— L’ordre de nous dessaisir venait
de Paris, de très haut, m’a dit mon pote, rajouta Caradec d’un ton sinistre.


Le piège semblait les cerner de
toute part et les mailles du filet apparaissaient désormais clairement à Lucas.


— Quand j’ai appelé Delalande pour
lui parler du casier de Stelli, se remémora-t-il, c’est là qu’il a compris que
je commençais à découvrir des éléments dangereux pour leur réseau. Il a dû
avertir cette bande de malades et pour qu’on ne puisse pas aller plus loin, ils
ont décidé que le proc devait se sacrifier. Mais c’est quoi, c’est qui ces tarés
?


— Et si c’était nous qui étions
complètement paranoïaques ? intervint Marie. Je n’arrive pas à croire à une
théorie du complot, c’est trop énorme. Je ne peux pas admettre que notre
rencontre ait été programmée, ce n’est pas possible ! La mère de Lucas, tout
comme toi, Ryan, vous avez tout fait pour échapper à vos familles ! Chacun de
votre côté, vous vous êtes rebellés, vous avez tout quitté, changé de vie et de
nom ! Tout ça pour que Lucas et moi nous soyons récupérés et téléguidés ?


— C’est ma faute, Jeanne avait
raison, reprit Ryan. Quand j’ai découvert il y a deux ans que tu étais ma
fille, j’ai renoué sans le vouloir les fils que nous avions eu tant de mal à
couper. Et j’ai fait renaître chez ces fous l’espoir d’allier enfin ma famille
à celle des Hostier, à travers vous deux.


— Sans le savoir, ajouta Marie, on
aurait réintégré le plan qui était tracé pour nous ?


— Qui peut vouloir une telle
emprise sur le destin ? fit en écho Lucas.


Ryan les sentit vaciller face à l’inexplicable.
Lui aussi s’était interrogé et perdu dans des abîmes de réflexion et de doutes
sur le hasard et la destinée. Mais que ce soit dans ses romans ou avec ses
mises en scène sur les menhirs, il avait tant joué avec le sort d’autrui, tant
manipulé des prétendus phénomènes paranormaux qu’il incriminait davantage dans
cette histoire la volonté humaine que la force du destin.


*


*      *


Pour la quatrième fois, Christian
raccrocha. Anne ne répondait pas.


Comme un poisson au fond d’un
bocal, il tournait en rond dans le magnifique appartement qu’il partageait avec
Maewen. Il ne s’y habituait toujours pas et ne le supportait que lorsqu’elle y
apportait son rire, sa tendresse, sa vivacité, son intelligence. Le silence,
ajouté à l’inquiétude qui l’étreignait, lui était intolérable, il claqua la
porte derrière lui et descendit rapidement.


Bien sûr, Anne était dévastée par
l’enlèvement de son bébé, mais c’était la première fois que sa petite sœur l’excluait
de sa douleur. Les drames qu’elle avait vécus, il les avait partagés, tous.
Depuis si longtemps ils étaient l’un pour l’autre la seule famille qui leur
restait.


Anne était en danger, il en avait
maintenant la certitude.


Il fonça jusque chez elle et sonna
avec insistance. Personne ne répondit, les volets étaient tirés. Il hésita un
instant, insista encore, puis reprit sa voiture et se dirigea vers la clinique.


Le compagnon d’Anne sortait d’une
consultation et raccompagnait une patiente lorsque Christian arriva. Olivier
lui fit signe d’entrer dans son cabinet.


Il devina immédiatement l’objet de
sa visite.


Lui aussi était très inquiet pour
sa femme, en plus d’un syndrome post partum, elle vivait un épisode de
dépression réactionnelle grave, qui alliait une grande douleur morale à une
anesthésie affective, ce qui l’isolait de tout son entourage. C’est pour cela
qu’elle ne répondait pas au téléphone et ne lui avait pas ouvert. Elle ne
communiquait plus, ou sinon de façon sporadique et assez violente.


— Cela fait des années que je
soigne ce genre de cas, il a fallu que la femme que j’aime en souffre pour que
je comprenne à quel point c’est terrible à vivre.


Christian fut touché de voir
Olivier se confier à lui. Le désarroi du psy, d’habitude si sûr de lui, était
évident. Il ne semblait pas supporter de voir Anne se murer seule dans sa
souffrance.


Il l’avait mise sous sédatif,
conscient que le sommeil n’était qu’une fuite, bien sûr, mais c’était le seul
pansement qui pût atténuer momentanément sa douleur. Il n’avait hélas pas d’autre
solution pour l’instant. Il était d’autant plus malheureux que leur couple
était jusque-là idéal.


— Anne est un être tellement rare,
elle est généreuse, sincère, si tendre... Notre rencontre, c’était un tel
bonheur. Et ensuite cet enfant...


Les yeux humides, Olivier tenta de
se reprendre, mais il constatait que tout psy qu’il était, cela ne l’aidait pas
à supporter ce qui leur arrivait, leur tout petit garçon lui manquait
horriblement.


— Il faut être un père pour
comprendre le tourment et la sensation de vide que l’on peut éprouver. Tu ne
peux pas savoir ce que je ressens, murmura-t-il, abattu.


Non, bien sûr, admit Christian.
Pourtant, à mon arrivée sur Lands’en, lorsque j’ai vu Marie enceinte, ça m’a
totalement bouleversé, à un point incroyable.


— Vous avez été fiancés, amants,
vous avez dû évoquer ensemble votre futur enfant, tu as intégré cette sensation
et elle a ressurgi face à sa grossesse.


— C’est plus que ça. Beaucoup
plus, murmura Christian très ému.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Rien, rien. Je...


Olivier, en bon psy, laissa
Christian se perdre dans un silence, jusqu’à ce qu’il poursuive sa pensée.


— En fait, par moments, ça m’obsède...
Je... je pourrais être le père de ce bébé... Il y a neuf mois, en Irlande, je...
Je n’en ai jamais parlé, à personne, mais...


— Tu veux dire que vous avez eu
une relation sexuelle ?


Christian, bousculé par la
question si directe du psy, ne répondit pas, plongé dans ses souvenirs. Olivier
tenta de le rassurer.


— Christian, tout ce que tu me dis
reste entre les murs de ce cabinet, tu le sais, bien sûr.


— Oui. Ça me fait du bien de pouvoir
en parler. Maintenant tu sais pourquoi je peux comprendre cette impression de
vide dont tu parles, je la ressens moi aussi.


Les deux hommes partagèrent un
moment de silence. Olivier se renversa sur le dossier de son fauteuil et se
passa les mains sur le visage, comme envahi par une extrême lassitude.


*


*      *


— Pourquoi enlever l’enfant d’Anne
?


Face à cette question à laquelle
ils revenaient, Marie avait l’impression de se taper la tête contre un mur qui
ne cédait pas.


— Anne n’a aucune connexion avec
les Saint-Josse, les Hostier ou la famille de Ryan. Elle et son frère Christian
sont nés d’un pêcheur alcoolique, violent, et d’une fille de cantonnier.


— Et le père du bébé d’Anne ?


Caradec fouilla dans les dossiers.


— Olivier Jouaneau... Il n’a
aucune connexion non plus avec ces familles. Il est juste l’associé de Maewen
dans la clinique. J’ai un peu creusé sur elle, rien à voir avec tout ça, elle
est la fille d’un armateur de Saint-Malo, elle a fait médecine et a exercé aux
États-Unis avant de revenir en France, il y a un peu plus de cinq ans. Olivier
Jouaneau l’a rencontrée dans un colloque sur la procréation médicalement
assistée et l’accompagnement psychologique nécessaire...


— C’est bon, Caradec, c’est bon, s’agaça
Lucas qui enrageait de ne pas y voir plus clair. À mon avis le fils d’Anne a
été enlevé pour brouiller les pistes. Pour faire croire que ce sont les enfants
de naufrageurs qui disparaissent, c’est aussi à cela que sert leur mise en
scène.


— Elle est bâclée et de mauvais
goût, commenta Ryan en connaisseur. Créer un arc électrique qui fasse penser à
un coup de foudre, et fendre en deux une stèle, avec un bon laser, ce n’est pas
si difficile...


— D’après les techniciens de la
PS, précisa Caradec, il faudrait que le laser en question ait une telle
puissance que cela suppose un appareillage encombrant, de près de trois mètres
de long... Bref, pas discret à transporter sur une si petite île.


— Revenons-en aux Saint-Josse, s’acharna
Lucas, c’est notre seule piste, c’est sur eux qu’il faut creuser.


Marie eut une idée. Jérôme
Saint-Josse était avec Juliette, et d’après Ronan, elle était complètement sous
leur coupe et toujours fourrée chez eux.


— Je ne pense pas qu’elle soit au
courant de toutes leurs affaires, mais qui sait ? Elle peut laisser échapper
quelque chose. Je vais aller la voir.


— Pas toute seule, c’est hors de
question ! intervint Ryan, catégorique.


Marie se rebella illico et le
toisa.


— Ce n’est pas parce que tu es mon
père que ça t’autorise à me parler comme si j’avais douze ans !


— Moi je ne suis que ton mari,
renchérit Lucas, mais je t’interdis de la même façon de faire quoi que ce soit
en solo. Tu ne ressusciteras pas à tous les coups !


Face au front uni des hommes de sa
vie, Marie comprit tout de suite qu’elle n’aurait pas gain de cause. Elle se
contenta de prendre un air outragé et, de mauvaise grâce, fit mine de se
soumettre.


Ce n’est pas pour autant qu’elle
décida de leur obéir.


Il fallait qu’elle voie Juliette,
et hors de leur présence. Si elle avait une chance d’obtenir des confidences,
ce serait dans un tête-à-tête entre femmes, entre mères.


À peine quelques minutes plus
tard, depuis les toilettes de la gendarmerie, elle appela Juliette et lui
demanda de la rejoindre d’urgence dans un recoin de l’ancienne abbaye, surtout
sans en parler à qui que ce soit.


— Il s’agit de la vie de
Sébastien, prétendit Marie.


*


*      *


Héros involontaires des médias,
tous les îliens de Lands’en, avec avidité, un zeste de peur et un rien de
perplexité, suivaient les événements locaux à travers l’éclairage qu’en
donnaient les journaux, la radio et la télé. Nombreux étaient ceux qui
réalisaient à cette occasion que ce qui est écrit dans le journal et ce qui est
dit sur les ondes est parfois fort différent de la réalité.


— Faut pas exagérer ! s’insurgeait
une mère de famille, tandis qu’une journaliste en veine de sensationnel
déclarait à la radio que tous les parents de l’île, terrifiés, cachaient leurs
enfants.


Un journal à scandale titrait sur Le
retour de Keridwen, la sorcière qui dévore les bébés. Plus sobrement, l’une
des plus grandes chaînes de France annonçait que le procureur Dantec se serait
donné la mort car il se savait condamné par une maladie dégénérative. Cet homme
brillant et intègre n’aurait pas supporté l’idée de sa prochaine déchéance.


En revanche, on parlait
abondamment de l’incapacité de la police à retrouver les deux enfants disparus
et à mettre un terme à la malédiction de Keridwen.


En filigrane, il était signifié qu’une
nouvelle équipe serait sans doute nécessaire, le commandant Fersen en charge de
l’affaire étant le père d’un des deux bébés enlevés.


Pour Lucas et Ryan, il était clair
qu’Élisabeth Saint-Josse orchestrait la désinformation des médias. C’était une
preuve supplémentaire de la puissance du réseau auquel ils avaient affaire.


Ecœurée par cette manipulation de
l’opinion publique, Marie accusait nettement le coup. L’angoisse pour son bébé,
la tension nerveuse et la fatigue accumulée l’accablaient, elle resta prostrée,
le regard vide, incapable cette fois de réagir. Lucas et Ryan, inquiets, l’exhortèrent
à prendre enfin un peu de repos.


Elle finit par admettre qu’elle
était à bout et accepta d’aller dormir quelques heures à l’hôtel. Elle prit la
voiture de Lucas et ne partit qu’après qu’il lui eut promis de l’appeler pour
la réveiller dans trois heures au plus. Elle fila sous le regard rassuré et
attendri de son père et de son mari.


Soulagés de voir Marie se rendre
enfin à la raison, ils se remirent immédiatement au travail, le temps pressait.


Tandis qu’avec Caradec, Lucas
repassait point par point tous les éléments dont ils disposaient, Ryan
poursuivait ses recherches sur les arborescences des généalogies de sa propre
famille, des Saint-Josse et des Hostier.


Il se confirmait que ces trois
lignées avaient un point commun : leurs ancêtres les plus lointains étaient des
druides. Ces grands initiés, qui dispensaient leur exceptionnel enseignement à
leurs enfants et à une élite choisie, faisaient partie d’un cénacle savant
appelé la Source ! Il était probable qu’au cours du temps, le groupe qu’ils formaient
s’était peu à peu transformé en une organisation s’éloignant de l’humanisme et
de la spiritualité, et davantage mue par des désirs de pouvoir.


— Vos ancêtres et ceux de Lucas
seraient les fondateurs de la secte à laquelle nous avons affaire ? interrogea
Franck.


— Ce n’est pas une secte. C’est
probablement une société secrète, ça n’a rien à voir, expliqua Ryan. Une secte
cherche à recruter des adeptes dans un système qui les soumet à la volonté d’un
gourou, un illuminé, qui généralement les déleste de leur libre arbitre, et
aussi de leurs biens. Une société secrète, c’est très différent. Elle a des
rites initiatiques, des hiérarchies, des buts en premier lieu spirituels, ésotériques,
mais parfois aussi scientifiques, artistiques, politiques. Par exemple l’ordre
de la Rose-Croix, dont l’inspiration remonte à l’Égypte. Platon, Pythagore et
plus près de nous Balzac en ont fait partie...


— Autre exemple, sinistre
celui-là, intervint Lucas, le groupe de Thulé. Son idéologie prônait l’antisémitisme,
l’antirépublicanisme, le racisme. Le salut de Thulé, le bras levé et le slogan Heil
und Sieg, ça ne vous rappelle rien ?


— Le nazisme ?


— C’était sa source d’inspiration,
oui. Ils croyaient à une race supérieure, aryenne, et œuvraient à ce qu’elle
domine le monde. Gôring, Hesse, Himmler en faisaient partie, Hitler aussi a
priori. Ça a donné la solution finale, mais aussi le Lebensborn, dont le but
était la création et le développement d’une race pure. Ils sont allés jusqu’à
enlever dans les pays conquis des enfants sélectionnés comme racialement
valables, ils en ont kidnappé des centaines, particulièrement en Pologne,
pour les germaniser.


— On n’a pas affaire à ces gens-là
quand même, souffla Caradec, consterné.


— Je veux juste dire que toutes
les dérives sont possibles.


— Le groupe de Thulé n’existe
plus, précisa Ryan. Mais c’est vrai que Lebensborn veut dire Fontaine de vie,
ce n’est pas loin de la Source.


En l’absence de Marie, ils n’avaient
plus besoin de feindre, Lucas laissa émerger les angoisses qui l’agitaient
depuis des mois.


— Mon père, Jacques Hostier,
devait faire partie de cette société secrète. Non seulement il appartenait à l’élite
scientifique de son temps, mais il travaillait en secret sur la génétique et
sur un programme de procréation assistée. Pire, mon grand-père était lui aussi
généticien, il a probablement participé au tout premier programme sur le
clonage qui avait été financé par Himmler en 1941.


Un sifflement sidéré échappa à
Caradec.


— Ma mère a découvert que mon père
avait secrètement poursuivi ces recherches et avait réussi à me cloner. C’est
pour cela qu’elle m’a embarqué avec elle en effaçant tout ce qui aurait pu nous
relier à lui et à la famille Hostier. Elle a voulu m’arracher à leur influence,
ils avaient certainement décidé d’un destin pour moi.


Tous les trois eurent la même
pensée.


Aujourd’hui, en les mettant en
échec, à travers l’enfant de Marie et Lucas, ces fous parvenaient à leurs fins.


*


*      *


Les rais d’une lumière pâle
traversaient obliquement les ruines de la vieille abbaye. Marie était réfugiée
à l’abri du vent derrière les pans noircis de l’abside. Pour mieux rester en
alerte, elle tentait de chasser les souvenirs liés à cet endroit. En vain.


C’est là, sous une pluie battante,
qu’elle avait rencontré Lucas pour la première fois. Percuté pour être exact.
Leur première conversation avait été une engueulade, elle l’avait trouvé
vulgaire, péremptoire, bref insupportable. Un sourire lui échappa à cette
évocation car elle s’avouait maintenant qu’elle l’avait aussi trouvé très sexy,
mais à l’époque elle se serait fait tuer plutôt que de l’admettre.


Juliette n’apparaissait toujours
pas.


Aurait-elle dévoilé son message ou
fait part de ce rendez-vous à l’un des Saint-Josse ?


Aux aguets, inquiète, Marie repéra
par prudence les trajectoires de fuite possible. Un léger bruit la mit en
alerte.


Quelqu’un approchait en courant.
La silhouette menue de Juliette apparut. Elle était seule, à bout de souffle et
visiblement paniquée.


Marie nota les légères rides qui
marquaient maintenant le visage de la jeune femme et trahissaient sa tension.


— Il est arrivé quelque chose à
Sébastien ?


— Non, il va très bien, ne t’inquiète
pas, il est en sécurité et sous protection.


— Qu’est-ce qui se passe, alors ? Pourquoi tu m’as fait une
peur pareille ?


— J’ai besoin de ton aide. Il faut
que je te parle. Des Saint-Josse.


Juliette se raidit instantanément
et la méfiance s’inscrivit dans son regard.


— Je n’ai rien à te dire !


— Pourquoi est-ce que tu te
braques à ce point ? Tu as un problème avec eux ?


— Non, aucun ! Ils sont géniaux
avec moi.


— J’avais plutôt l’impression qu’ils
te séparaient de ta famille, de Ronan...


Juliette se fit sarcastique. Les
Le Bihan étaient des rustres incultes, malheureusement Ronan n’avait pas voulu
l’admettre. Quant à sa propre famille, Marie croyait-elle franchement que PM
était un père à la hauteur ? Il ne pensait qu’à lui et à ses marottes, il était
incapable de s’occuper correctement de Sébastien plus de dix minutes. Quant à
sa mère, elle était partie vivre en Italie avec son nouveau mec qui avait vingt
ans de moins qu’elle ! Ses parents avaient eu la chance d’appartenir à une
élite mais ils s’en étaient montrés indignes, et ils avaient été incapables de
lui donner une éducation à la hauteur de ses origines.


Marie, alertée, fronça les
sourcils.


— Quelle éducation ?


— Celle que je veux pour
Sébastien, en espérant que l’atavisme des Le Bihan ne l’ait pas trop affecté.


Un frisson parcourut Marie. Elle
connaissait Juliette depuis qu’elle était née. Comment cette fille adorable,
sensible, un peu naïve mais généreuse, pouvait-elle tenir des propos aussi
douteux ?


Décidée à ne pas l’effaroucher
pour tenter d’en savoir davantage, Marie se montra très intéressée.


— Je comprends, oui. Moi aussi j’aurais
aimé avoir une éducation digne de ma naissance...


— Évidemment ! Tu ne serais pas
juste un petit flic de province ! Les Saint-Josse sont tous brillants et
influents, j’ai la chance qu’ils m’acceptent. Élisabeth m’a trouvé un boulot génial,
elle va m’aider à progresser, Adrienne est admirable avec moi, elle m’apprend
des choses essentielles.


— Comme quoi ?


— Je ne peux pas te dire, se
rétracta soudain la jeune femme.


— C’est secret ? C’est une sorte d’initiation
spirituelle ?


Juliette hocha la tête en silence.


— Je suis sûre que ça m’aiderait
tellement, murmura Marie comme au bord des larmes. Je suis vraiment perdue en
ce moment.


Juliette, touchée par la
souffrance apparente de sa cousine, la prit tendrement par le bras et chuchota
à son oreille avec exaltation :


— Elle m’apprend à accéder à la
compréhension de tout, à me mettre au service de notre Projet.


— Quel projet ?


— Je ne peux pas te dire, nous ne
sommes que les vecteurs, mais sache que notre force est de garder à la fois l’empreinte
du passé et le projet du futur, notre travail est d’œuvrer à l’Ordre du monde.


Marie blêmit. L’adorable Juliette
prononçait les mêmes mots que dans son cauchemar !


La toute jeune femme s’interrompit
et considéra la pâleur soudaine de Marie.


— Ça ne va pas ?


— Non. J’ai besoin d’aide,
Juliette, il faut que tu me dises...


— Je ne peux rien faire pour toi,
crois-moi ! Tu as été complètement traumatisée, tu as besoin de quelqu’un de
compétent. Pourquoi tu ne demandes pas à Olivier, il a été formidable pour moi.


— Olivier? Le mari d’Anne ? émit
Marie, stupéfaite.


— Oui, c’est un super pro, je te
jure ! Je me sens tellement plus sûre de moi, tellement différente depuis qu’il
m’a aidée.


— Tu as suivi une thérapie avec
lui ?


— Oui, ça m’a vraiment éclairée, j’ai
enfin vu un avenir, un chemin se dessiner pour moi, sans cela je n’aurais
jamais pu être avec quelqu’un d’aussi brillant que Jérôme. Avec lui, Sébastien
accédera aussi à ce qu’il y a de mieux, tu comprends ?


— Aide-moi Juliette, j’ai besoin
de savoir, je veux retrouver mon enfant ! Dis-moi où il est !


— Je n’en sais rien Marie, je te
le jure !


Elle lui posa un baiser rapide sur
la joue et laissa échapper un murmure, à peine audible.


— Artémis le protège...


Elle s’enfuit, aussi légèrement qu’elle
était arrivée.


Des émotions étranges avaient
bouleversé Marie à chaque phrase de Juliette. Pour les maîtriser et faire taire
ses angoisses, elle avait besoin de se concentrer sur chaque idée, de reprendre
chacun des mots prononcés par sa cousine et de les graver dans sa mémoire.


Le Projet, quel projet ? L’Ordre
du monde... Nous ne sommes que des vecteurs... La même phrase que Dantec...
Tout comme le proc, Juliette pense qu’ils sont des serviteurs de ce projet.
Elle a cité Artémis, la divinité de la Lune, le nom gravé sur la médaille de
Sébastien, ce mot qui parmi d’autres me reste en tête sans que je sache d’où me
vient sa résonance... Juliette rejette l’atavisme des Le Bihan et veut accéder
à l’élite que représentent les Saint-Josse et dont sa propre famille est issue...
Il y aurait une élite dont le Projet est l’Ordre du monde ?


Une bourrasque glacée ramena Marie
au cœur de l’abbaye abandonnée dont les restes magistraux s’élevaient autour d’elle.
Il y avait quelque chose de sacré dans cet endroit, elle aurait tellement aimé
y croire, pouvoir s’agenouiller et prier. Qui que ce soit, Dieu ou les déesses
de la Lune...


Soudain, comme une déflagration
intérieure et silencieuse, Marie prit conscience que l’essentiel de ce qu’avait
révélé Juliette était le fait qu’elle avait suivi une thérapie avec Olivier
Jouaneau, le compagnon d’Anne.


La piste était là. Évidente. Marie
entrevit alors une partie de la vérité.


Le psy était sombre. L’œil sec et
la voix tranchante, il faisait face à Maewen.


— Débrouille-toi comme tu veux,
mais il me faut au plus vite un prélèvement du sang de Christian.


La jeune femme, pâle, défaite,
avait perdu tout son éclat et gardait le silence, mâchoires serrées.


— Est-ce que tu comprends ce que
je te dis ? insista durement Olivier, il me faut au plus vite une comparaison
avec l’ADN du bébé de Marie ! Cet imbécile, il l’a sautée il y a neuf mois. Je
croyais qu’il te disait tout, ton skipper ! Il s’est bien foutu de toi, depuis
le début.


Maewen resta impassible, pourtant
sa voix était sourde.


— Qu’est-ce qui arrivera à
Christian s’il est le père de l’enfant ?


— Il n’y a que ça qui t’intéresse
? Tu crois que tu peux te permettre des états d’âme pour un loser qu’on a
repêché dans l’alcool ? J’ai toujours dit qu’ils avaient tort d’investir sur ce
type-là.


— Réponds-moi.


— Dans le meilleur des cas, s’il n’est
pas le père, rien. À condition qu’il se tienne tranquille.


— Et s’il est le père ?


— C’est aussi pour l’enfant que ce
sera ennuyeux.


Maewen ne put retenir une
expression angoissée, le psy la scrutait sans complaisance.


— Ressaisis-toi, Maewen. Je te
conseille de ne pas perdre de vue l’essentiel. Le Projet a encore besoin de
toi, et pense à Dantec. À cause de ses erreurs, il a dû se sacrifier pour l’Ordre.


Elle le toisa alors avec froideur.


— Je me fous de Christian,
affirma-t-elle. Des années et des générations d’efforts risquent d’être
anéantis à cause de ce type, et tu crois que je le lui pardonnerai ? Si l’enfant
n’est pas de Fersen, ce sera pour moi un plaisir de faire personnellement et
définitivement regretter à mon « fiancé » d’avoir couché une fois de trop avec
cette fille.


*


*      *


La charpente de l’hôtel craqua, la
bâtisse semblait s’arc-bouter contre le vent de plus en plus violent. Avec la
marée montante, les forces colossales de la mer, attisées par la tempête,
semblaient se déchaîner contre Lands’en. Dans l’obscurité, l’écume presque phosphorescente
révélait la hauteur des vagues qui déferlaient et se tordaient comme des
gueules ouvertes.


Sur le balcon de sa chambre,
Marie, emmitouflée dans une couverture, se tenait face à la mer, appuyée au
vent comme une figure de proue.


Depuis l’enfance elle aimait cette
illusion de résister aux éléments, la sensation de rendre le vent concret et
solide lorsqu’il poussait contre son corps. Elle avait besoin de cette lutte,
la sauvagerie des éléments la rassurait.


Un jour, se disait-elle, la Terre
se secouera un peu plus fort et éliminera les hommes, cette maladie de peau qui
la maltraite.


Être anéantie par la nature, soit.
Mais par sa propre espèce, non.


Pour elle ce n’était pas dans l’ordre
des choses.


L’Ordre, ce mot revenait et
résonnait étrangement en elle, ce mot que Dantec et Juliette avaient prononcé.
Même Jeanne en avait parlé à Ryan. Ordre religieux, civil, professionnel ? Il y
en avait des milliers, chaque jour il devait s’en défaire et s’en créer de nouveaux.


Marie replongea dans le maelström
des pensées qui l’empêchaient de fermer l’œil. Dès qu’elle était à la frontière
du sommeil et se déconnectait du réel, elle était envahie de sensations, de
voix, de mots, d’idées qui tourbillonnaient jusqu’à la rendre folle. Comme dans
ces jeux de labyrinthe, son enfant était à un bout du dédale et elle, de l’autre
côté, était incapable de trouver le fil qui la mènerait jusqu’à lui.


La porte s’ouvrit derrière elle.
Lucas prit la bourrasque en plein visage et l’attira à l’intérieur.


— Tu es glacée.


— Tu es épuisé.


Saoulée par le vent, le calme
soudain de la chambre lui sembla étouffant.


Marie se raccrocha à Lucas, l’aida
à enlever sa veste, s’activa à arranger le lit et s’y installa, le regardant se
déshabiller. Il lui plaisait. Elle aimait la forme de son torse, la petite
touffe de poils nichée au creux de sa poitrine, l’attache de ses cuisses sur le
bas de son ventre, elle adorait son dos, ses fesses, sa peau.


Aucun Ordre ne pouvait planifier
ça.


— Notre rencontre a peut-être été
programmée, dit-elle. Mais pas nos sentiments. Je ne peux pas le croire.


Lucas songeait pourtant à tout ce
qui maintenant prenait un sens différent.


Dans l’affaire des menhirs
sanglants, c’est Dantec qui l’avait obligé à réintégrer Marie sur l’enquête
alors que lui voulait à tout prix s’en débarrasser. Le proc avait donc ses
raisons de vouloir qu’ils restent ensemble, elle était ravissante, il était
célibataire, le couple pouvait se former.


Encore fallait-il écarter
Christian qu’elle était sur le point d’épouser. Lucas repensa à tous ces
indices tombés à point nommé qui lui avaient permis de discréditer Bréhat. À l’époque
il ne s’était pas étonné de les trouver si facilement. Ryan avait raison, ils
étaient manipulés depuis le début.


Lucas se rendit compte que Marie
posait un regard attentif sur lui, inquiète de son silence. Il s’efforça de la
contempler froidement, comme la fille qu’on lui avait jetée dans les bras pour
servir un plan qui n’était pas le sien. Pourtant un flot d’amour l’envahit. Il
se dit qu’on lui avait fait sans le savoir le plus beau cadeau de sa vie. Belle
ironie du destin !


Il éclata de rire.


— Tu sais quoi ? Programmée ou pas
je m’en fous ! Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée. Ne pense plus à
ça. Je t’aime, j’aime tout de toi. Tout.


Il se glissa dans les draps.


— Tout, tu es sûr ? Je peux ?


— Oui, tu peux, gémit-il avec un
air de martyr.


Alors elle glissa ses pieds glacés
entre les jambes de Lucas qui étouffa un juron. Il la serra contre lui, glissa
ses paumes chaudes sur son corps. Ils restaient silencieux, préoccupés, plongés
sans doute dans le même tourbillon de pensées hérissées de points d’interrogations.


— Tu crois qu’il dort ? chuchota
Marie.


Il n’avait pas besoin qu’elle dise
à qui elle pensait.


— Oui. C’est l’heure pour un si
petit garçon.


— Notre petit garçon.


— Bientôt il sera là. Je le
retrouverai. Je te le jure.


Il l’enlaça, ils s’embrassèrent,
se humèrent, se caressèrent, portant leur désir à incandescence avant qu’il la
pénètre avec infiniment de douceur. Attentif à son moindre frémissement,
lentement, le plaisir effaçant tout ce qui n’était pas leurs sens, il porta
leur jouissance à son paroxysme.


*


*      *


Dans d’autres draps, à quelques
centaines de mètres de là, Christian dormait.


Du moins, il aurait aimé que
Maewen le croie.


Depuis la salle de bains lui
parvenaient les échos de sa toilette, il savait que c’était pour lui qu’elle se
préparait. Un sentiment de culpabilité et de lassitude l’envahit. Cette femme
si belle et si brillante ne méritait pas ça. Mais faire semblant d’être
amoureux serait ce soir au-dessus de ses forces.


Avec Marie qu’il avait vue
grandir, la passion s’était installée, presque à son insu. Il se rappelait qu’elle
avait à peine six ans lorsqu’elle avait planté ses yeux verts dans les siens et
lui avait affirmé qu’elle serait sa femme. Il avait ri, mais elle était restée
sérieuse et avait ajouté avec défi : quand je serai grande, tu m’aimeras.
Et il l’avait aimée, passionnément. Et elle en avait aimé un autre, Lucas. Il
avait voulu mourir pour elle, il s’était sacrifié pour qu’elle vive mais aussi
pour comprendre qu’elle ne lui reviendrait jamais. Avoir aimé si fort dans une
vie était déjà une chance, même cruelle. Il se contentait de cela et s’était
résigné à une existence en solitaire. Jusqu’au jour où il avait rencontré dans
le regard de Maewen tout l’amour qu’il avait espéré d’une autre. Être aimé, il
en avait tellement besoin, elle lui apportait cette douceur, cette consolation
en plus de son intelligence et de sa beauté. Elle le rassurait sur lui-même. Et
il avait pensé qu’avec elle, l’amour pouvait se construire.


Le parfum de Maewen la précéda, il
la sentit se couler contre lui, nue, douce, fraîche. Il resta immobile et
imprima à sa respiration un rythme régulier et profond, mimant le sommeil. Il
eut honte de ce mensonge, il aurait tant voulu l’aimer.


Lorsque Maewen glissa ses mains
jusqu’à son sexe et le massa doucement, il aurait pleuré de tristesse que son
corps, comme insensibilisé, ne réagisse pas, que son sexe reste inerte, comme
déconnecté de lui-même.


Un instant plus tard, il sentit
contre son dos et sur la joue de Maewen glisser une larme. Puis elle se leva,
avec délicatesse, attentive à ne pas le réveiller. Il eut le cœur serré, il
avait envie de la consoler, mais il aurait fallu lui dire les mots qu’elle
attendait, il en était incapable.


Il avait enfin sombré dans le
sommeil lorsqu’elle s’approcha à nouveau du lit et le contempla. Comme si elle
voulait imprimer en elle chaque détail de son visage, chaque parcelle de son grain
de peau.


Puis son regard devint froid et
professionnel.


Elle sortit de la poche de son
déshabillé en soie un petit instrument dont elle ôta le capuchon. Et d’un geste
rapide, sec et précis, elle piqua le bras de Christian. Elle rangea habilement
le stylet en un clin œil et s’éloigna vers la salle de bains. Christian avait à
peine réagi.
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Attentive aux variations de la
tempête dont le tumulte s’apaisait peu à peu, Marie n’avait presque pas dormi.
Son corps était apaisé, l’intensité du plaisir qu’elle avait éprouvé l’avait
déconcertée, elle avait oublié. Lucas s’agita dans son sommeil. Leurs
cauchemars étaient-ils semblables ?


À peine une heure plus tôt,
épuisée, emmêlée à son corps, elle avait sombré directement dans des rêves
lourds et incohérents qu’elle essayait maintenant de décrypter.


D’étranges prêtres masqués et
vêtus de blanc se penchaient sur elle. Pour l’Ordre du monde, avait
psalmodié une voix d’homme, puis les pleurs de l’enfant l’avaient déchirée et
elle ne pouvait les évoquer sans trembler.


Aux pleurs se superposaient ces
mots : Art émis te protège.


Et le triangle gaélique lui était
apparu, incandescent.


— Vous n’êtes qu’un vecteur,
murmurait Dantec, mais il avait le visage du psy, ses yeux la fixaient, elle
était dans le cabinet d’Olivier...


C’est alors qu’elle s’était
réveillée en sursaut. Pour la seconde fois, elle avait pressenti que le fil de
la vérité était là. Ses entretiens avec Olivier, cette impression de lourdeur,
de fatigue qu’elle avait commencé à ressentir dans son cabinet parisien. Et c’était
pire encore à la clinique. Il fallait qu’elle en parle tout de suite à Lucas,
si Jouaneau était mêlé à ça, s’il était l’un des leurs, alors Anne était en
danger !


Elle se redressa et contempla son
homme, anéanti de sommeil.


— Lucas, Lucas, écoute-moi...


Il dormait à poings fermés. Elle
dégagea une mèche de son front et insista. En vain. Il se retourna lourdement
sans émerger de son sommeil. Elle glissa ses doigts dans la masse de ses
cheveux et le secoua doucement à nouveau.


— Lucas !


Sa main s’immobilisa soudain sur
sa nuque. Sous ses doigts, elle venait de sentir cette petite excroissance, ce
grain de beauté... Non, c’était un hasard, cela ne valait même pas la peine de
s’en assurer...


Mais Marie savait déjà.


Tremblante, elle se pencha, écarta
doucement les cheveux drus et noirs. Il y avait une marque, minuscule mais
incontestable.


Une rosace à trois branches
identiques.


Le triangle gaélique.


Une terreur irrationnelle s’empara
alors de Marie. La même que celle que lui inspirait Axel, le psychopathe.
Incapable de tout raisonnement, elle replongeait dans les pires moments d’épouvante.
Hagarde, elle se leva, s’habilla à la hâte et sortit de la chambre.


Une seule pensée envahissait son
esprit, hors de toute lucidité.


Et si Lucas faisait partie de ce
groupe ? Si sa froideur à l’égard de cette grossesse n’était pas un hasard ? S’il
savait que l’enfant allait leur être enlevé ? S’il faisait partie de la
manipulation ?


Comme en pleine crise de paranoïa,
ce nouvel éclairage faisait apparaître mille détails qu’elle interprétait selon
cette logique et qui concordaient.


Prise de panique, elle ne vit qu’une
personne à qui demander de l’aide, Ryan. Il fallait absolument qu’elle trouve
son père.


L’aube ce matin-là était rouge.
Comme si l’île était morte, Marie ne croisa pas âme qui vive. L’heure était
trop matinale pour qu’il y ait le moindre signe d’activité dans la gendarmerie,
Ryan devait dormir dans sa planque.


Elle se précipita dans les
vestiaires, emprunta le passage jusqu’à la cache dans laquelle elle déboula.
Personne.


Et aucun indice ne laissait penser
qu’il ait dormi là.


Elle se sentit seule et
vulnérable, aussi impuissante qu’une coquille de noix charriée par l’océan.
Elle s’accrocha à la seule certitude qui persistait en elle, viscérale : le besoin
de retrouver son enfant, de l’arracher aux griffes qui le détenaient. La
nécessité d’être forte pour pouvoir défendre et protéger son bébé estompa le
sentiment de faiblesse qui l’avait terrassée.


Dans le silence ouaté de la pièce
où elle avait vécu tant d’heures difficiles, elle recouvra son calme.


Elle comprenait maintenant qu’elle
avait cédé à une panique irrationnelle. Elle aurait dû forcer Lucas à se
réveiller et affronter la situation avec lui. Elle aurait dû. Mais même
maintenant qu’elle avait repris pied dans la réalité, elle ne pouvait pas. Elle
doutait.


Trop violemment marquée par la
part sombre de Lucas, incarnée en Irlande par Axel, elle développait comme une
réaction somatique, hors de toute volonté de sa part, de tout raisonnement
cohérent. Il fallait maintenant qu’elle soit sûre. Elle avait besoin de
preuves. Elle remonta dans la gendarmerie, sur le qui-vive, espérant que Ryan
allait rentrer.


*


*      *


Pour une fois PM a été efficace,
se dit Ryan.


La précision de ses recherches, la
gentillesse avec laquelle il les lui avait confiées sans quémander de
contrepartie l’avaient agréablement surpris, et même touché. Il s’en voulut
presque de penser qu’une telle bonne volonté de la part de son petit frère
était suspecte.


PM lui avait préparé tous les
plans du domaine, dûment photocopiés et classés dans l’ordre des modifications
architecturales successives.


Les tout premiers dataient de la
construction de l’édifice fondateur en 1135 sous le règne du duc Conan III de
Bretagne. Le bâtiment initial était une abbaye romane, déjà reliée à la côte
par un souterrain, une issue de secours sans doute.


PM avait spécifié que les
documents originaux étaient désormais à l’abri des velléités de rangement de
Gwen.


— Tu ferais bien de donner à cette
usurpatrice des directives précises pour qu’elle ne bousille pas davantage
notre patrimoine ! avait-il ajouté avant de continuer fièrement son exposé sur
les plans.


Confisquées pendant la Révolution,
les possessions de la famille avaient été rachetées aux biens publics en 1816
par la branche aînée, de retour d’Angleterre où ses membres survivants avaient
trouvé refuge. C’est à cette époque que, traumatisés par les persécutions
subies au cours de la période révolutionnaire, les châtelains avaient fait
faire des travaux d’envergure, dont le recensement et la réhabilitation de tous
les souterrains existant sur le domaine, ces nombreuses circulations secrètes
ayant servi aux corsaires, aux naufrageurs et à la contrebande.


C’est sur les plans datant de 1817
que Ryan trouva ce qu’il cherchait.


Armé de quelques instruments pour
forcer les passages obstrués, à la lueur d’une lampe frontale, il progressait
lentement sous terre.


Le boyau, en changeant de
direction, s’élargissait par endroits avec des sortes de niches, dans
lesquelles, sans doute, avaient pu être stockées des armes ou des marchandises.
La progression se fit plus facile.


Pourtant Ryan ne relâcha pas sa
vigilance car d’après ses calculs, il ne se trouvait plus très loin du but de
son expédition, le manoir des Saint-Josse.


Il marqua une pause et consulta le
plan qu’il avait concocté en ne gardant, des documents fournis par PM, que la
partie nécessaire à cette expédition.


Derrière lui, un léger froissement
l’alerta.


Faisant mine de se concentrer sur
son plan, il observa ses arrières dans le reflet de sa petite boussole. Rien.


Il reprit sa marche, lentement et
aux aguets. Soudain il aperçut une ombre qui venait de passer prestement d’un
renfoncement à un autre.


Il était suivi.


Il ne changea rien à son allure,
mais d’un coup, il bondit comme l’éclair, se ruant dans le refuge où l’ombre
aperçue se dissimulait.


Il asséna deux coups précis à l’individu
qui couina.


Pierre-Marie !


Plié en deux, crachant ses poumons
dans la poussière, le frère de Ryan peina à retrouver son souffle.


— Qu’est-ce que tu fiches ici ?


— Tu crois que je me suis tapé
toutes ces recherches pour rien ? Je te connais, si tu fouines, c’est qu’il y a
un trésor ! Je veux ma part !


Ryan eut un soupir de lassitude.


— Bon sang, deux gosses ont
disparu, tu ne crois pas qu’il y a autre chose à faire qu’une chasse au trésor
? Fais demi-tour, crois-moi, c’est plus prudent...


— Arrête de m’embrouiller ! De
toute façon, je ne te lâcherai pas.


— Tais-toi ! On est presque
arrivés, on va se faire repérer.


— Cette fois tu ne m’auras pas !


D’un geste vif, PM chipa la carte
de Ryan et fila dans le souterrain.


— Arrête, tu vas...


Il n’eut pas le temps d’en dire
davantage, il vit PM faire un vol plané spectaculaire et s’étaler comme une
crêpe dans la poussière.


— Mais c’est quoi ce truc ?


Ryan le rejoignit et le releva
rapidement, il avait déjà compris.


— C’est un fil d’alarme, fiche le
camp, vite, allez, file !


Du bruit provenant d’une galerie
perpendiculaire indiqua qu’il avait vu juste. Sans demander son reste, PM fit
demi-tour et repartit d’où il était venu comme un dératé.


Pour Ryan il était trop tard.


Un des gardes avec oreillette
déboulait déjà. Le père de Marie fit face, ses coups étaient rapides et
efficaces, mais un deuxième énergumène surgit dans son dos et le frappa à la
tête.


Ryan s’écroula net, inanimé.


Les deux sbires se penchèrent sur
lui.


Depuis le renfoncement où il avait
trouvé refuge, PM, terrifié, vit les deux hommes traîner le corps hors de son
champ de vision.


— Boulette, se dit-il. Je crois
que j’ai fait une boulette.


Plaqué contre le mur, il attendit
un moment, se désolant pour son frère, mais surtout pour le plan qu’il avait
laissé au sol en tombant, et que les deux types avaient récupéré. Dissuadé par
la stature et la violence sans état d’âme des deux gardes, PM décida qu’il
serait stupide de se montrer téméraire. Il repartit en silence vers le château.


Il ruminait la scène qui venait d’avoir
lieu et commençait à se demander qui hériterait du domaine familial si Ryan passait
malheureusement l’arme à gauche, quand il s’immobilisa, soudain terrifié.


Quelqu’un marchait derrière lui !


Un quart de seconde, il hésita
entre courir ou se jeter à terre. Trop tard.


Le canon d’une arme était appuyé
entre ses omoplates.


*


*      *


Immergée dans ses recherches sur l’ordinateur
central, Marie en avait presque oublié Ryan.


Olivier Jouaneau, le psy, faisait
l’objet de toute son attention.


Manipulation mentale,
conditionnement psychologique,
inscrivit-elle sur le moteur de recherche. Et elle trouva.


Dans un article relatant des expérimentations
faites sur tics soldats américains pendant la deuxième guerre du Golfe, elle découvrit
une référence aux travaux du docteur en psychologie expérimentale Olivier
Jouaneau.


Dans le cadre d’une coopération
scientifique avec le gouvernement français, lut-elle avec avidité, le psy avait
fait une communication sur l’exploitation du registre émotionnel - utilisation
de la peur, de l’angoisse, de la culpabilité, etc. -comme terreau de base pour
une suggestion mentale générant des actes !


Exactement ce qu’il a dû faire
avec moi, songea Marie.


C’est comme cela qu’elle avait
sauté du phare, elle avait été conditionnée, téléguidée en quelque sorte.


Juliette aussi était victime du
psy. La jeune femme étant crédule, la méthode utilisée avec elle était moins radicale,
mais le but paraissait évident : le petit Sébastien, avec la bénédiction de sa
mère qui était sous influence, passait peu à peu sous la coupe des Saint-Josse
qui avaient très certainement décidé d’un destin pour lui.


Et Anne ? Pourquoi lui avoir arraché
son bébé ? Était-elle en désaccord avec l’avenir préparé pour son fils ?
Avait-elle découvert quelque chose qu’elle devait taire sous peine de ne pas
revoir son enfant ?


Quelle que soit l’hypothèse, elle
était en danger.


Marie eut envie de courir à son
secours, mais quelle preuve avait-elle ? Elle se souvint alors que Caradec
avait un copain dans les services secrets de la Marine nationale, ce type
pourrait en savoir plus sur le psy.


Malgré l’heure matinale, son
ex-équipier ne dormait pas. Il avait effectivement gardé ce contact et ne
devrait pas avoir de difficulté à le joindre pour lui demander les infos qui
les intéressaient.


Marie allait raccrocher lorsqu’il
l’informa que, en se livrant à des recherches tous azimuts sur les Hostier,
curieusement, il venait de tomber sur une interview de Maewen Le Ker.


Durant ses études, celle-ci avait
consacré un chapitre de son mémoire aux recherches d’un célèbre généticien
tragiquement disparu : Jacques Hostier !


Caradec hésitait à en parler
lui-même à Lucas qu’il sentait encore chatouilleux sur tout ce qui touchait à
ses ascendants. Marie saisit l’occasion.


— Moi aussi, j’ai un souci avec
lui, confia-t-elle. Ne lui dis rien de nos recherches, pas pour l’instant. J’ai
absolument besoin de vérifier quelque chose qui le concerne. Promets-moi.


Le flic, mal à l’aise, hésita puis
promit. Ce n’était pas la première fois que ces deux-là n’étaient pas sur la
même longueur d’onde, il valait mieux avoir la prudence de ne pas s’en mêler.
Il envoya par mail l’interview de Maewen, il souhaitait que Marie la lise.


Le mail arriva instantanément et
Marie le parcourut un peu distraitement car elle réfléchissait au groupe qui
était dans le phare et qu’elle commençait à cerner.


Dantec c’était sûr, Arnaud
Saint-Josse certainement. Et le psy et Maewen ? Sa réflexion s’arrêta net sur
deux lignes de l’interview qu’elle venait de lire en diagonale. Elle reprit
attentivement, intriguée.


Maewen confiait au journaliste qu’elle
s’était passionnée pour la recherche en procréation médicalement assistée parce
que, hélas, elle ne pouvait pas avoir d’enfant.


Marie était pourtant sûre d’avoir
entendu Christian lui dire qu’ils allaient faire un bébé. Elle sentit la
panique la gagner à nouveau.


Qui mentait ? Et si Maewen était
celle qui l’avait accouchée dans le phare ? Le savait-il ? Quel rôle jouait-il
dans cette histoire ?


Christian était-il passé de l’autre
côté ?


*


*      *


Émergeant d’un sommeil aussi
profond qu’agité, Lucas eut l’impression qu’il lui fallait traverser des
strates de brouillard avant de parvenir à retrouver toute sa conscience. L’idée
que Marie dormait près de lui l’aida à se propulser hors de sa torpeur. Il
était doux de savoir qu’elle était là, saine et sauve.


Il étendit un bras, certain de
sentir le contact de sa peau, mais il ne rencontra que le drap, froid.


Instantanément il ouvrit les yeux
et constata que le lit était vide.


D’un coup d’œil sur le fauteuil il
vit qu’il n’y avait plus ses vêtements.


— Marie ? Marie !


Personne dans la salle de bains.
Pourquoi ne l’avait-elle pas réveillé ?


Le ciel qui charriait des nuages
bas pouvait laisser croire qu’il était encore très tôt, mais sa montre lui
indiqua le contraire. Dix heures !


Comment avait-il pu sombrer aussi
longtemps alors qu’ils n’avaient plus que quelques heures avant que la nouvelle
équipe vienne les remplacer ? Pourquoi l’avait-elle laissé dormir ?


Il composa le numéro de Marie et,
coinçant l’appareil entre l’oreille et l’épaule, commença en même temps à s’habiller.


Il tomba directement sur sa boîte
vocale.


Passé un mouvement de colère, une
angoisse sourde monta en lui.


Comme s’il pressentait un nouveau
malheur.


*


*      *


La boutique de souvenirs était
fermée, rideau de fer tiré. Dans le recoin que formaient les deux vitrines
condamnées jusqu’à l’été, Marie, dissimulée, guettait la terrasse et les
fenêtres de l’appartement de Maewen. Elle la vit. Dans les bras de Christian.
Elle riait, l’embrassait.


Il riait aussi. Puis elle enfila
un vêtement et disparut.


Quelques minutes plus tard, la
gynéco sortit du porche et monta dans sa voiture.


Lorsqu’elle tourna au coin du port
en direction de la clinique, Marie attendit encore un peu, puis traversa
rapidement et monta jusqu’à l’appartement.


Lorsqu’il ouvrit la porte, le
visage de Christian se figea de surprise.


Il restait immobile, la
dévisageant avec une question muette, que faisait-elle là ?


— Je peux entrer? fit-elle d’un
ton neutre.


Elle fouillait son regard, étonnée
de ne pas y déceler le moindre plaisir de la voir. Il ne bougeait toujours pas
de l’encadrement de la porte.


— Je te dérange ?


Il s’effaça enfin pour la laisser
pénétrer dans le magnifique loft.


Marie ne put s’empêcher de jeter
un regard circulaire. La petite moue qui lui échappa trahit son appréciation
sur le luxe de l’appartement. Christian la regardait, en silence, attendant qu’elle
lui révèle le but de sa visite. Elle attaqua directement.


— Tu as confiance en elle ?


— Maewen ? Oui. Sinon je ne serais
pas là.


Elle hocha la tête, ne sachant
plus tout à coup par où commencer. Elle venait de reconnaître en elle une pointe
de jalousie et se rendait bien compte que sa voix l’avait traduite.


— Cette fille n’est pas nette,
insista-t-elle tout de même.


— Qu’est-ce que tu cherches, Marie
?


Elle sentit que pour la première
fois elle le décevait. Il trouvait visiblement hors de propos et navrant qu’elle
vînt lui faire une banale scène de jalousie. Ravalant sa fierté blessée,
déstabilisée, elle poursuivit avec maladresse.


— Elle est une des seules sur l’île
à avoir les compétences pour pratiquer. Ce qui m’est arrivé dans le phare...


— Qu’est-ce qui te prend ? C’est
elle qui t’a sauvée, elle a fait une intervention remarquable, ce n’est même
pas elle qui m’en a parlé mais son assistant ! Qu’est-ce qui ne va pas ? Je ne
te reconnais plus.


— Moi non plus je ne te reconnais
plus ! Maewen est mêlée à toute cette horrible histoire, elle fait partie d’une...
D’une société secrète qui est à l’œuvre sur Lands’en et qui....


Elle s’interrompit en voyant à l’expression
de Christian qu’il avait peur, tout à coup. Peur qu’elle soit devenue folle. Le
ton excessivement apaisant qu’il prit le lui confirma.


— Calme-toi, écoute-moi. Pourquoi
Maewen volerait-elle un bébé alors qu’on va en faire un, elle et moi ?


Il corroborait le mensonge de la
gynéco. Marie éprouva un petit soulagement à l’idée que Christian n’en était
pas complice, mais elle voulut s’en assurer.


— Tu ne sais pas qu’elle est
stérile ?


Il encaissa le coup, mais continua
à la dévisager avec inquiétude.


— Elle l’a déclaré officiellement
il y a quelques années, insista-t-elle. C’est même à cause de ça qu’elle a
choisi ce métier.


— Et quand bien même ? objecta
sèchement Christian en haussant le ton. Si elle ne me l’a pas dit, elle a ses
raisons, et ça ne regarde que nous.


Pour la première fois, il s’opposait
à elle et prenait un autre parti que le sien. Elle réalisait avec désarroi qu’elle
n’avait plus aucun pouvoir sur lui. Par un réflexe incontrôlé d’enfant gâtée,
elle s’entêta.


— Je suis sûre qu’elle est mêlée à
la disparition de mon bébé et à toute cette histoire !


— Raisonne un peu ! Si Maewen
voulait voler un bébé, ce ne sont pas les occasions qui lui ont manqué.
Pourquoi justement le tien ?


— Parce qu’il est une sorte d’élu,
enfin de...


Elle s’interrompit toute seule,
découragée, consciente que cela n’avait aucun sens pour Christian et qu’elle
était totalement impuissante à lui faire comprendre ce qu’avec Lucas ils
avaient tant de ma! à intégrer.


Elle tenta une dernière cartouche.


— Comment as-tu rencontré Maewen ?
Par l’intermédiaire d’Olivier ?


Décontenancé, il la regarda sans
répondre.


— Tu as suivi une thérapie avec
lui ? persista-t-elle.


Il fit brusquement demi-tour vers
la porte et l’ouvrit.


— Fiche-moi la paix, maintenant.


— Christian, je...


— S’il te plaît, la coupa-t-il,
péremptoire. Ne le mêle plus de ma vie. J’ai assez, souffert pour toi, tu ne
crois pas ?


Que répondre à cela sinon qu’il
avait mille fois raison ?


Elle sortit sans un mot.


Une terrible envie de pleurer la
submergea. Elle venait de réaliser à quel point l’amour inconditionnel que lui
portait jusque-là Christian était important pour elle.


Et elle l’avait détruit.


*


*      *


Annick sursauta une fois de plus.
Cette manie qu’ils avaient tous d’entrer et sortir comme des dingues !


À son regard sombre, sa mèche en
bataille et sa fébrilité, la gendarmette comprit que le commandant Fersen était
dans un mauvais jour, elle rangea prestement sa lime à ongles et ses biscuits.


Non, elle n’avait vu ni Marie ni
Ryan.


Lucas n’écoutait déjà plus, il
avait filé comme un fou furieux vers les vestiaires et s’introduisait dans le
passage menant à la cache.


Où étaient-ils tous passés ? Comme
si on avait du temps à perdre ! Il rageait, s’en prenant à la Terre entière
pour ne pas se fustiger d’avoir dormi comme un loir.


Il allait remonter lorsqu’il vit
dépasser d’un des murs un petit bout de papier. Il y avait quelque chose
derrière cette cloison.


Il parvint à actionner un
minuscule levier et mit au jour une sorte de tiroir contenant, outre quelques
vêtements, des carnets en moleskine comme il avait vu Ryan en faire usage. Il
les feuilleta rapidement, mais s’arrêta plus attentivement sur l’un d’eux.


Il y reconnut le plan succinct de
la propriété des Saint-Josse.


Visiblement, le père de Marie
avait planqué régulièrement autour du domaine. Des relevés horaires indiquaient
précisément les tours de garde, les itinéraires des rondes, le nombre de
vigiles, etc. À l’évidence, Ryan projetait de s’introduire chez les
Saint-Josse, peut-être était-ce même ce qu’il était en train de faire.


Certes, il n’avait jamais agi
autrement qu’en solo, excepté lorsqu’il portait l’uniforme de Tanguy, mais
Lucas le maudit néanmoins de ne pas l’avoir informé.


Il se prit soudain à penser que
Marie était peut-être avec lui.


Le père et la fille auraient
décidé de faire équipe ? Sans lui ?


Lucas se sentit en proie à un sentiment
aussi désagréable que confus, mélange de frustration, d’abandon, d’injustice et
de paranoïa.


Il composa rageusement le numéro
de Caradec et, sans lui laisser le temps d’en placer une, lui donna
rendez-vous, solidement armé, à proximité de chez les Saint-Josse. Ils n’avaient
plus une seconde à perdre, il ne leur restait que quelques heures avant qu’ils
soient dessaisis.


*


*      *


Le regard de Maewen chavira
Christian.


Il l’attendait, fébrile, depuis
plus d’un quart d’heure dans le hall de la clinique, quand elle apparut, venant
du bloc.


Ses prunelles violettes semblaient
avoir déteint en larges cernes qui lui mangeaient le visage, deux plis aux
commissures de ses lèvres révélaient de l’amertume, son expression de fatigue
et de tristesse était telle que Christian eut un élan de tendresse pour elle.
Il lui prit la main avec douceur, elle l’entraîna jusqu’à son bureau.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Une intervention délicate. Une
fausse couche, malheureusement. Encore une fécondation in vitro ratée, pourtant
on y croyait vraiment cette fois... C’est tellement éprouvant poulies parents.
Cette femme est presque en limite d’âge, elle est désespérée.


— C’est toi qui as l’air
désespéré. Parce que tu t’identifies à elle.


Il était si affirmatif qu’elle ne
chercha pas à se dérober. Il ne lut que de l’étonnement et quelque chose de
blessé dans son regard.


— J’ai juste besoin de comprendre,
reprit-il. Pourquoi ne pas m’avoir dit la vérité ?


— Parce que j’avais peur que tu me
quittes en apprenant qu’on avait peu de chances d’avoir un jour un enfant. C’est
lâche, je sais. Je tiens trop à toi, sans doute.


Elle avait répondu en toute
simplicité, avec un accent de sincérité et un air d’enfant puni qui l’émurent.
Mais pour Christian, le doute subsistait, et il avait une raison pour cela.


— Pourquoi m’as-tu piqué au bras
cette nuit ?


Il perçut un instant de désarroi
dans les yeux violets qui, très vite, se remplirent de larmes.


— Pardon. J’avais besoin d’un
prélèvement de sang pour un test dont je ne voulais pas te parler. Depuis deux
mois, je suis un nouveau traitement contre la stérilité, c’est expérimental
mais je persiste à y croire. Et j’avais besoin d’un test de compatibilité.
Désolée, je pensais que tu dormais.


— C’est bien ce que je te
reproche. Maewen, si je ne peux pas avoir confiance, ça ne marchera pas entre
nous.


Elle fut secouée par un sanglot.
Elle se détourna un instant puis fit volte-face et affronta Christian.


— Tu sais la souffrance que c’est
pour une femme d’être incapable de faire un enfant à l’homme qu’elle aime ?
Tant que tu n’étais pas dans ma vie, je me contentais du bonheur de voir les
autres devenir mères. Mais j’ai encore de l’espoir, et je t’aime plus que tout,
c’était impossible de t’avouer mon incapacité à créer une famille avec toi !


La colère et le chagrin faisaient
trembler sa voix. D’autant plus qu’elle devinait à l’attitude légèrement en
retrait de Christian que quelque chose s’était fissuré. L’admiration qu’il lui
portait, à défaut d’amour, venait d’être mise à mal. Blessée, elle commit une
erreur, la jalousie.


— Ne me dis pas que Marie ne t’a
jamais rien caché !


— Ça n’a rien à voir.


— Bien sûr, tu lui trouveras
toujours des excuses parce que tu l’aimes encore...


Christian ne répondit pas. En plus
de ressembler à un assentiment, son silence devenait pour elle insultant. Elle
laissa échapper son amertume.


— Tu n’as jamais cessé de l’aimer.


Elle contempla un moment cet homme
sans qui elle ne pouvait plus envisager de vivre, et retrouva du calme. Celui
du désespoir.


— Qu’a-t-elle fait pour toi ? Moi
je t’ai aimé au pire moment de ta vie, tu étais abruti d’alcool, tu n’étais
plus rien. Je t’ai relevé, réchauffé, je t’ai redonné confiance...


— N’exagère pas non plus, j’avais
déjà entrepris une thérapie avec Olivier, je commençais à aller mieux.


— En tout cas, ce ne sont pas les
séances avec lui qui t’ont permis de redevenir un marin coté ! C’est ma volonté
et mon réseau. Il vient d’où l’argent qui t’a permis de construire ton bateau ?
Comment crois-tu que tu as obtenu le sponsoring du conseil régional de Bretagne
? Je me suis battue pour toi ! Ton retour à la compétition, c’est à moi que tu
le dois, et à l’influence des Saint-Josse. Alors ne sois pas injuste ! Tu
serais prêt à tout perdre pour une femme qui ne t’aime pas ? Pourquoi ne
peux-tu pas admettre qu’elle en a choisi un autre ? Pour elle, il n’y a que lui
qui compte, et l’enfant qu’il lui a fait.


Christian laissa échapper une moue
dubitative qui suscita le regard interrogateur de Maewen.


— Tu as raison, je suis injuste,
admit-il.


Il devait bien s’avouer qu’il
exigeait d’elle une franchise qu’il n’avait pas eue. Et que cela n’était pas si
facile.


— Moi aussi il y a une chose que
je ne t’ai pas dite... Il n’est pas impossible que le bébé de Marie soit de
moi.


Comme sonnée, incapable de parler,
elle se laissa tomber sur le canapé, et resta un moment prostrée. Mais lorsqu’elle
releva la tête vers lui, il n’y avait plus trace de colère, de jalousie ou d’amertume
dans son regard, il n’y avait que de l’amour. Et sa voix grave avait retrouvé
de la douceur.


— Qu’est-ce que cela change ? Dans
le meilleur des cas, s’ils retrouvent l’enfant, c’est ensemble qu’ils l’élèveront,
ça ne te ramènera pas Marie.


Christian ne put s’empêcher d’admirer
sa force de caractère, ce mélange de pragmatisme et de conviction qui émanait d’elle.


— Je sais que tu ne m’aimeras
jamais comme elle. Mais il n’y a pas que la passion, il y a l’amour qui se
construit, jour après jour, parce que c’est un choix. Dans tous les couples, il
y en a un qui aime plus que l’autre, ce sera moi. Et puis ça évolue, ça peut
changer aussi.


— Sans doute, oui, concéda
Christian, d’un ton neutre.


— Moi je t’aime, reprit-elle avec
ferveur, et je suis heureuse auprès de toi.


Dans le beau visage levé vers lui,
il lut la force de son amour et sa volonté de le défendre quoi qu’il arrive.


— Maintenant c’est à toi seul de
décider. D’un côté, tu peux tout avoir, de l’autre tu perds tout. Réfléchis.
Crois-tu qu’il vaille la peine de tout perdre, y compris elle, qui ne t’aime
pas ?


Christian vint s’asseoir près d’elle
et la dévisagea un moment.


Puis il posa doucement un baiser
sur ses lèvres.


— Non. Marie ne vaut pas tous ces
sacrifices.
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Une grosse tache rouge sang tomba
et s’étala, épaisse et collante.


Encore un vernis à ongles de foutu
! s’exaspéra Annick qui, une fois de plus, avait bondi à l’entrée intempestive
de Marie.


— Le Commandant vous cherche
partout, il faut que vous l’appeliez immédiatement ! piailla-t-elle, énervée.


— Où est-il ?


— Est-ce que je sais, moi ?
explosa la gendarmette. On ne me dit jamais rien !


— Qu’est-ce qui se passe, Annick ?


— Rien, rien, enfin, c’est mon
ex-mari, enfin mon futur ex-mari, on est en instance de divorce, si vous saviez
ce qu’il m’a dit...


— Qu’est-ce que c’est ? coupa
Marie, en saisissant un message à son intention.


— Ah oui, c’est du capitaine
Caradec, il n’arrivait pas à vous joindre sur votre portable alors il m’a...


Marie n’écoutait plus, elle
déchiffrait avidement le mot.


Jouaneau a travaillé pour des
sociétés privées bossant en sous-main pour l’armée. Sur des programmes de
lavage de cerveau et de conditionnement. Une partie du financement a transité
par la banque Hostier.


Lavage de cerveau,
conditionnement, relui Marie.


Anne ! Anne qui est tombée
amoureuse de Jouaneau alors qu’elle ne croyait plus à l’amour... Anne dont
certaines réactions étranges l’avaient désarçonnée. Olivier la manipulait ! Il
fallait qu’elle la sorte de là, immédiatement !


La porte claqua à nouveau, Annick
avait encore la bouche ouverte pour finir sa phrase. D’un doigt sanglant de
vernis, elle y enfourna rageusement deux sablés à la fois, pour ne pas crier d’énervement.


*


*      *


Dors petit ange dors.


Tu auras, si tu es sage


Lune d’argent et lune d’or


Et servis sur un nuage


Poissons d’or poissons d’argent...


Elle chantait une vieille
berceuse. Ses mains pliaient de minuscules vêtements qu’elle semblait prendre
plaisir à ranger dans une grande valise déjà presque pleine.


Par l’entrebâillement de la porte
Christian observait avec stupeur sa sœur qui ne l’avait pas entendu arriver.


Anne lui semblait étrangement
détendue et si gaie. Comme si la douleur trop insupportable l’avait fait
basculer dans l’irréalité. Avec ses cheveux courts et follets, ses grands yeux
bleus, il voyait à travers la jeune femme la petite fille qu’il avait quasiment
élevée. Son cœur se serra. Anne la vaillante croyait avoir enfin trouvé le
bonheur, elle chantait pour nier l’horreur, comme une évadée devenue folle.


— Anne ? Ça va ?


Elle poussa un cri et laissa
tomber une petite chemise qui voleta jusqu’au sol. Elle dévisageait son frère,
soudain hagarde.


— Il va revenir tu sais, il m’entend,
je suis sûre qu’il m’entend ! Il faut que je chante pour qu’il n’aie pas peur, lu
comprends ?


Soudain, elle se jeta dans les
bras de son frère et se mit à sangloter bruyamment. Christian se sentit
complètement démuni. Il chercha à faire diversion, intrigué par la valise et
les sacs pleins posés au sol.


— Tu t’en vas ?


— Oui ! Oui, je veux partir ! Dès
que le bébé revient, je veux partir de Lands’en. Sur cette île le monde des
morts est trop proche de celui des vivants, ils reviennent, tu comprends ?
Comme Gwen, comme Marie, comme Keridwen. J’ai peur, lui aussi il a peur.


Lune d’argent et lune d’or


Poisson d’or poisson d’argent


Dors mon tout petit enfant...


Elle se remit à chanter et à
ranger les affaires du bébé, comme si son frère n’était pas là. Christian,
effondré, se sentit incapable de faire quoi que ce soit pour elle. Même la
prendre dans ses bras lui paraissait inutile, elle lui semblait si étrangère,
si loin, qu’il eut honte de ne pas ressentir de compassion pour sa sœur. Comme
si, altéré par la folie, son désespoir sonnait faux.


*


*      *


Quelque chose semblait décidément
rompu entre Marie et Christian.


Lorsqu’il quitta la maison d’Anne
et Olivier, il aurait dû voir son ex-fiancée qui, col relevé, ses longs cheveux
enfouis dans sa veste, la tête dans un bonnet de grosse laine enfoncé jusqu’aux
sourcils, se dirigeait vers la maison qu’il venait de quitter rapidement. Mais
il était plongé dans un malaise qu’il ne parvenait pas à définir et ne regardait
rien.


Anne se tétanisa à l’entrée de
Marie. Face à face, elles se dévisagèrent.


Comme dans toute vraie amitié,
elles avaient eu des disputes, des divergences, mais elles s’en étaient
toujours expliquées, parfois violemment, avec la même franchise qui les
caractérisait.


Marie cherchait dans le regard de
son amie un signe.


Une lueur d’affection ou de haine
mais quelque chose à quoi elle puisse se raccrocher pour établir le contact.
Rien. Une sorte d’indifférence froide, dans laquelle elle décela de la
méfiance, peut-être.


Marie songea qu’elle était sans
doute conditionnée par Olivier.


Mais dans quel but ?


Puis doucement, comme lorsqu’un
nuage s’efface et laisse passer la lumière, un sourire était apparu,
adoucissant l’expression de son amie.


Marie s’illumina à son tour, elle
la reconnaissait enfin !


Devant un café qu’Anne lui avait
gentiment préparé, toutes les deux avaient repris le ton habituel des
confidences amicales, elles se confortaient dans l’espoir qu’elles allaient
retrouver leurs bébés.


Pourtant, de plus en plus tendue,
face à Anne qui maintenant s’épanchait. Marie se demandait si son amie
parviendrait à entendre ce qu’elle avait à lui révéler. Car ce qu’elle devait
lui dire était terrible. En quelques phrases, elle allait achever d’anéantir la
vie de celle qu’elle considérait comme une sœur. Mais le temps pressait,
Olivier pouvait surgir d’une minute à l’autre.


Marie en vint à parler de l’enquête
et, petit à petit, à dévoiler enfin à Anne ce qu’ils avaient découvert sur son
compagnon.


Tandis qu’elle avançait dans les
révélations, la compagne du psy restait muette, statufiée. Contrairement à ce
que Marie avait pensé, elle ne se révolta pas. Comme si elle s’éveillait
lentement à la réalité, elle ne rejeta aucun des arguments, mais suivit pas à pas
les raisonnements de son amie, entrant dans la logique de ce qu’elle lui démontrait.


Lorsqu’elle prit vraiment la
mesure du désastre que représentait la trahison d’Olivier, elle s’effondra en
larmes dans les bras de Marie.


— Comment est-ce que je n’ai pas
compris plus tôt ? sanglota-t-elle.


— Je peux dire la même chose, en
plus je n’avais pas l’excuse d’être amoureuse de lui.


— C’est horrible, réalisait Anne.
Le père de mon enfant est un monstre ! Je ne veux pas rester une minute de plus
ici, j’ai besoin de toi Marie, ne me laisse pas tomber !


— Prends quelques affaires, je t’emmène.


— J’en ai pour deux minutes, tu m’attends,
tu ne bouges pas, promis ?


Elle la serra très fort dans ses
bras une seconde et disparut dans la pièce voisine.


Marie estima s’en tirer à bon
compte. Anne avait très bien réagi, comme si elle se sentait libérée d’un
mensonge. Inconsciemment, elle devait déjà avoir perçu tout ce que son amie
venait de lui révéler. Et qui sait si son amour pour Olivier, plus qu’un réel
coup de foudre, n’avait pas représenté pour elle sa dernière chance d’échapper
à la solitude. Elle eut une pensée émue pour son amie dont la vie n’avait
jamais été facile.


Sans doute grâce à Anne, à ce qu’elle
allait pouvoir leur livrer sur Olivier, ils pourraient comprendre le rôle
apparemment central du psy et remonter jusqu’à leurs enfants.


Un bruit de pas la fit se
retourner. Ce n’étaient pas ceux d’Anne.


Si c’était son compagnon, quel
prétexte inventer pour qu’elle puisse emmener son amie ? Et comment celle-ci
allait-elle réagir, confrontée à l’habile manipulateur qui partageait sa vie ?


La porte s’ouvrit sur Olivier.


Il avait un curieux sourire. Et
une arme à la main.


Les pensées de Marie tournoyèrent
sous le coup de l’émotion. Ne pas paniquer. En plus, il fallait également qu’elle
sorte Anne de là. Elle joua la surprise.


— Qu’est-ce qui vous prend ?


— Ne jouez pas les idiotes, la
partie est finie pour vous, Marie.


— Lucas sait où je suis, il me
rejoint.


— Quelle bonne idée, nous n’aurons
pas besoin de lui courir après. Vous pourrez mourir ensemble, ce sera très
touchant.


Le portable de Marie se mit alors
à vibrer dans sa poche. Olivier le perçut et d’un geste vif le récupéra.


— Quand on parle du loup ! C’est
un message pour vous.


Il lui tendit l’appareil sous le
nez pour qu’elle puisse lire.


Putain t’es où Marie !


— Trop mignon...


Il fallait qu’elle gagne du temps.
Elle se mit à parler plus fort, espérant qu’Anne entendrait et pourrait faire
quelque chose.


— Nous avons consigné la preuve
que vous étiez dans le phare, avec Dantec, Saint-Josse et Maewen,
bluffa-t-elle. Qui étaient les deux autres ?


— Vous le saurez bien assez tôt.


Elle entendit un bruissement
derrière la porte et haussa le ton à l’attention d’Anne.


— Olivier, il y a sûrement un
moyen de s’entendre, lâchez cette arme, je vous en prie !


La porte dans son dos s’ouvrit, et
Anne apparut, exhibant fièrement un ventre de femme enceinte.


Cela faisait des mois que j’attendais
cet instant.


Je le savourais à sa juste
valeur, sans aucun état d’âme, sans aucune pitié.


Je regardais cette femme que j’avais
manipulée pour parvenir à mes fins.


Je ne l’avais pas rencontrée
par hasard à Paris, tout avait été soigneusement orchestré. De ce premier dîner
chez moi à son installation au phare.


Jusqu’à la confiance sans
bornes qu’elle me vouait.


D’elle je connaissais tout, ou
presque. Ses forces comme ses faiblesses, ses espoirs et ses regrets, ses
doutes et ses angoisses.


Tout cela avait servi à la
faire plonger tête la première, au propre comme au figuré. Pour être honnête,
il avait également fallu quelques séances d’hypnose brillamment menées pour l’amener
à faire le grand saut du haut du phare.


Sans son père, l’histoire se
serait arrêtée là. Lucas Fersen, si doué soit-il, n’y aurait sans doute vu que
du feu. Et dans le cas inverse, n’aurait jamais réussi à prouver quoi que ce
soit.


Mais Marie avait survécu, et
surtout, elle avait entendu son bébé pleurer. Il devenait vital de se
débarrasser d’elle, sans que ça paraisse suspect.


L’amener aux confins de la
folie était un plan audacieux. La faire débouler en salle d’accouchement avait
été une idée de génie. Je repensais à la façon dont nous l’avions guidée, pas à
pas, depuis sa chambre jusqu’à la salle de travail, en balisant judicieusement
le parcours de puces électroniques distillant les hurlements du bébé - puces
ayant également servi à faire pleurer les menhirs.


Suggéré sous hypnose, le plan
avait réussi au-delà de nos espérances.


Je la revoyais surgir comme une
démente et réclamer son bébé à cor et à cri... Je revoyais la tête ahurie du
gendarme qui contemplait la scène et qui pourrait ainsi témoigner auprès de
Fersen de l’authenticité de la crise de folie de sa malheureuse épouse.


J’avais eu un mal fou à ne pas
laisser percer ma joie.


Je regardai encore une seconde
cette femme que j’avais manipulée sans qu’elle n’en sache rien, et qui me
vouait une confiance sans bornes.


Mon « amie ». Ma « sœur ».
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Anne éclata de rire.


— Lâchez cette arme, je vous en
prie ! singea-t-elle.


Marie pensa qu’elle était devenue
folle.


Puis elle la vit arracher le
coussin en plastique molletonné qui lui faisait office de ventre, et l’agiter
frénétiquement devant elle.


Abasourdie par cette mise en
scène, l’épouse de Lucas fut prise d’un vertige. Un faux ventre ! Mais alors l’accouchement
d’Anne...


— Tu comprends enfin ce que ça
veut dire ? Je n’ai jamais été enceinte. Jamais ! Il n’y a jamais eu deux
bébés. Ton enfant est le mien maintenant.


— Le nôtre, rectifia sèchement
Olivier.


— Tu t’es fait avoir depuis des
mois ! Toi la flic, si belle, si intelligente, si perspicace, madame
je-sais-tout ! Pour une fois tu n’auras pas eu ce que tu voulais ! Tu m’as pris
mon frère. À cause de toi Gildas, mon premier amour, est mort.


— Mais qu’est-ce que tu racontes ?
s’exclama Marie, effarée.


— Tu n’as jamais vu que ce qui te
concernait. Gildas et moi on s’aimait, quand il est mort j’attendais un enfant,
je l’ai perdu, et j’ai également perdu toute possibilité d’en faire un jour un
autre. Alors cette fois, c’est moi qui te prends ce que tu as de plus cher. C’est
moi que cet enfant appellera maman ! Moi !


— Ça suffit ! Tais-toi !


La voix d’Olivier avait claqué.


Marie voulut avancer vers Anne,
mais il lui sembla alors que tout se mettait à tourner au ralenti autour d’elle.
Le malaise s’accentua, elle voulut s’enfuir mais son corps ne répondait plus,
ses jambes fléchissaient.


Le café au goût amer qu’Anne lui
avait servi...


Elle s’écroula, cherchant dans un
dernier effort désespéré comment elle pourrait alerter Lucas, lui faire
comprendre...


La dernière image que son regard
rencontra, curieusement, lut celle d’un petit tableau au point de croix,
accroché à ce qui devait être la chambre du bébé. Un prénom y était brodé :
Tristan.


Le tumulte. Drest.


*


*      *


Dissimulé en planque à proximité
de chez les Saint-Josse, Lucas, de plus en plus nerveux, referma encore une fois
son portable, à la fois furieux et inquiet pour Marie.


— Mais qu’est-ce qu’elle fout ?
Elle est où ? J’espère au moins qu’elle est avec Ryan...


— Euh... Elle n’avait pas envie
que je t’en parle, mais elle a tiqué sur une info que j’ai eue à propos du psy...


Caradec cracha le morceau. S’ils n’avaient
pas été tenus par la discrétion que leur imposait la situation, Fersen aurait
étripé sur place l’ex-équipier de Marie.


— Tu crois que ça m’amuse vos
histoires de couple au milieu de l’enquête ? se défendit Caradec.


— Si ça bouge, appelle-moi se
contenta de lâcher Lucas avant de filer en douce.


Le mauvais pressentiment qu’il
avait eu au réveil monta d’un cran.


*


*      *


Elle l’avait toujours trouvé joli
garçon, et estima que l’âge n’avait pas trop gâté l’affaire. Être paraplégique
n’avait jamais empêché Adrienne Saint-Josse d’apprécier en esthète le beau et
le bon.


Entravé sur une chaise, Ryan,
silencieux mais attentif, faisait face à la charmante vieille dame. Elle qui habituellement
s’ennuyait à mourir semblait trouver du plaisir à ce tête-à-tête. Plus
grand-chose ne l’intéressait dans la vie, sinon le triomphe de la Source et la
poursuite acharnée du Projet.


— Seriez-vous l’âme damnée d’une
société secrète, ma tante ? ironisa Ryan avec un sourire faussement courtois.


— Vous ne savez pas de quoi vous
parlez.


D’un geste étudié et qui ne
manquait pas d’élégance, elle imprima à son fauteuil roulant une impulsion et
se mit à tourner lentement autour de sa proie.


— J’ai des éléments tout de même,
modéra-t-il. Une reconstitution intéressante de quelques généalogies, qui
prouvent que les liens du sang ne vous sont pas indifférents.


— L’empreinte du passé pour
maîtriser l’avenir, l’alliance de l’acquis et de l’inné, émit-elle comme une
incantation.


— Pour obtenir quoi ? Le pouvoir
et l’argent ? L’illusion d’appartenir à ceux qui règnent sur le monde et tirent
les ficelles pour leur plus grand profit ? Ou bien pensez-vous avoir quelques
restes de spiritualité dans votre petite entreprise ?


— Ironisez tant qu’il vous reste
un souffle pour le faire. Vous n’avez jamais été qu’un sombre égoïste, le sort
du monde ne vous intéresse pas.


— C’est faux, contesta-t-il. Mais
je pense que l’ordre auquel vous voulez qu’il obéisse est illusoire. Je fais
davantage confiance au chaos apparent de la nature. C’est moins rassurant, mais
infiniment plus riche.


Elle s’arrêta à nouveau en face de
lui.


— Le rôle de l’homme est de
maîtriser la nature.


Ryan éclata de rire.


— Ni votre mari ni mon père n’ont
su maîtriser les impulsions de leur nature, apparemment ! Yvonne modeste
ouvrière et Jeanne la servante ont eu vite fait de semer le désordre dans vos
plans.


Il cessa de rire et se pencha vers
elle.


— Vous avez remarqué que plus on
vieillit, plus on a besoin de mettre de l’ordre ? La peur de la mort, sans
doute.


— Vous ne savez rien. Enfant vous
avez été mal initié par votre arrière-grand-père qui était un fou, et à
dix-huit ans vous deviez l’être par la Source. Vous avez préféré fuir. Vous
avez été indigne de notre sang.


— Je m’en félicite, notre famille
s’est illustrée par plus de forfaits que de gloire. Et n’insultez pas le vieil
Enoch sous prétexte qu’il allait pieds nus dans ses sandales et vivait à la
belle étoile, c’était un sage.


— Il n’a pas su vous enseigner l’obéissance
!


— Pour finir comme le procureur ?
Pour arracher un enfant du ventre de sa mère ? Pour effacer les casiers des
assassins comme l’a fait Delalande ? Pour punir de mort la mère de Dantec,
votre mari, et vous condamner à la chaise roulante ? La liste des crimes de la
Source doit être longue ! Que de souffrances au nom de l’orgueil !


— Tu n’es qu’un échec !


Sa voix avait tonné avec une force
surprenante venant d’un corps aussi frêle. Ryan prit la mesure de l’autorité d’Adrienne
et de l’emprise qu’elle devait avoir sur son réseau. Visiblement, attaquer la
Source c’était l’attaquer directement, ce qui laissait supposer qu’elle était
en haut de la hiérarchie.


À la façon dont elle s’était
redressée, on eût dit une hydre qui se déployait soudain et crachait son venin.
Elle semblait transcendée par sa mission, sans doute sa seule raison de
vivre et de supporter l’infirmité qui lui avait été infligée. Il pensa à ces
martyrs qui revendiquaient leur souffrance pour donner un sens à leur
sacrifice.


Il avait sans le savoir
contrecarré son œuvre, le tutoiement dont elle le gratifia soudain trahissait
son mépris et sa haine de tout ce qui entravait sa volonté.


— Tu as fait le malheur de tous !
Tu étais l’élu désigné, tu devais épouser la jeune sœur de Jacques Hostier pour
qu’à travers vos enfants se reproduisent nos deux meilleures lignées...


— Hostier, le reproducteur, le
généticien fou !


— Personne ne peut nier les
prédispositions génétiques. Mais toi, égoïste et rebelle, tu t’es enfui de
Lands’en !


— Et je regrette d’y être revenu,
j’ai fait renaître tous vos espoirs et déclenché à nouveau votre folie en
retrouvant Marie.


— Elle a ton odieux caractère et
elle le paye ! Si elle avait été docile, nous n’aurions pas dû faire cette
dégoûtante mise en scène pour récupérer l’enfant.


— Qu’avez-vous fait du bébé ?


— Nous l’éduquerons comme il le
mérite, comme le petit Sébastien. Une fois initiés, formés, ces enfants seront
l’élite, et ils assureront l’ordre du monde !


— Une bien petite armée pour un
tel projet !


— La Source n’est qu’une branche
de notre Ordre.


Qu’il s’empressera de couper dès
que vous aurez échoué.


— Jamais ! C’est vous qui allez
mourir et personne n’en aura cure, tout est déjà organisé, même les articles de
presse sont prêts.


— C’est me faire trop d’honneur !


— La mort de trois flics et d’un
criminel, ça mérite tout de même d’imaginer un joli scénario.


— Vous ne les aurez jamais !


Cette fois c’est elle qui éclata
de rire.


— L’ordre, c’est la maîtrise de l’organisation
et de la communication. Si vous et vos amis l’aviez appris, vous ne seriez pas
tombés dans nos mains.


Une expression d’angoisse
parcourut le visage de Ryan.


Où était Marie ? Qu’en avaient-ils
fait ?


Adrienne avait perçu la question,
elle eut un sourire triomphant.


— Votre fille a eu exactement le
même regard en apprenant que vous étiez parmi nous !


Il laissa volontairement filtrer
une autre interrogation, concernant Lucas cette fois. Adrienne tomba dans le
panneau, trop fière de lui démontrer qu’elle déchiffrait ses pensées comme à livre
ouvert.


— Vous êtes délicieusement
prévisible, mon cher ! Sachez que la cavalerie arrive dans moins d’une heure,
cette nouvelle équipe est informée de la folie dangereuse qui s’est emparée du
commandant Fersen, et quelques tireurs d’élite sont briefés pour le tirer comme
un lapin.


La porte s’entrouvrit sur la
silhouette d’un garde qui adressa un signe de tête déférent à Adrienne.


— J’ai encore quelques détails à
régler, j’espère que vous apprécierez la mise en scène que je vous réserve
ainsi qu’à votre fille.


Elle se retourna vers lui une
dernière fois avant de sortir, grimaçant un sourire macabre.


— Votre mort va être grandiose !


*


*      *


Il sentait que la mort de Marie
était imminente.


Cette certitude s’imposait
maintenant à Lucas. Pourquoi lui, si pragmatique, s’était-il mis à développer
un instinct la concernant qui le terrifiait ?


À bout de souffle, il arriva chez
le psy et Anne. Étrangement, la porte était entrouverte. Il dégaina avant de
pénétrer dans l’entrée.


Personne. Il nota tout de suite
les placards restés ouverts, vides.


Cela coïncidait avec les
préparatifs de départ des Saint-Josse.


Il fit rapidement le tour de la
maison, traquant le moindre signe du passage éventuel de Marie.


Sachant son amie en danger, elle
était forcément venue là. Pourtant il ne trouvait rien. Il se résignait à
repartir quand, en traversant le salon, il jeta un regard machinal mais
professionnel au grand tapis de soie qu’il foulait.


Il s’arrêta net. Les fils de trame
avaient gardé une empreinte discrète : celle de deux lignes parallèles
indiquant qu’un corps avait possiblement été traîné là.


Il se mit alors à tout examiner,
centimètre par centimètre, et soudain, une légère brillance attira son regard.


Il saisit l’objet à demi dissimulé
dans les franges du tapis.


Un anneau d’or.


Il le reconnut sur-le-champ mais
vérifia tout de même d’un coup d’œil à l’intérieur. Marie - Lucas. L’alliance
de leur mariage !


Jamais elle ne l’ôtait. Tout comme
le médaillon retrouvé au pied du muret sur la passerelle du phare. Ce geste n’avait
pu être qu’intentionnel, car quelle autre trace aurait-elle pu laisser si elle
s’était sentie en danger ?


Le tapis attestait le déplacement
d’un corps, il n’y relevait aucune trace de sang ni de nettoyage, elle avait
été assommée et enlevée.


Il se mit dans la position qui
avait dû être celle de Marie pour tenter de comprendre ce qui s’était passé.


C’est alors que son regard tomba
sur le petit cadre accroché sur la porte de la chambre d’enfant. Il se releva
et alla vérifier le nom brodé au point de croix. Tristan.


Une phrase de Marie, prononcée à
son réveil à la clinique des Brisants, lui revint, aussi nettement que si elle
venait de la formuler.


Il faut se décider pour le
prénom... J’ai pensé à Tristan...


Elle avait dit cela avec douceur,
presque timidement. Elle avait ajouté qu’elle ignorait pourquoi ce nom lui
était venu...


Le bébé d’Anne et Olivier s’appelait
Tristan...


Il contempla l’alliance un
instant, et quelque chose bascula en lui, comme dans un kaléidoscope que l’on
bouge et dont les mêmes éléments en se déplaçant forment une nouvelle image.
Une image nette comme une évidence, comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?


Anne était sous la coupe d’un psy
manipulateur mental, Marie enceinte de quelques mois avait été en thérapie avec
lui, la concomitance de leurs grossesses !


Le Tristan d’Anne et le bébé de
Marie seraient un seul et unique enfant ? Leur enfant !


Tout devenait compréhensible.


Leur stratégie était simple :
provoquer l’accouchement de Marie, récupérer le bébé porté disparu lors du faux
suicide, le confier à Anne qui depuis des mois avait feint une grossesse. Mais
Marie avait survécu et s’était acharnée, la progression de l’enquête avait
bousculé leurs plans et il leur avait fallu mettre l’enfant hors de leur
portée. Ils avaient alors mis en scène l’enlèvement du prétendu bébé d’Anne
pour le mettre à l’abri.


Cette révélation accéléra le pouls
de Lucas, mais une autre évidence le percuta. Marie avait dû faire les mêmes
déductions, et elle s’était précipitée ici.


Le piège s’était refermé sur elle
!


*


*      *


L’obscurité était totale. Le
silence, épais. Hermétique.


Marie était couchée sur une
banquette étroite lorsqu’elle revint à elle. Un matelas mou, posé à même un
sommier métallique.


Prenant sur elle pour garder son
sang-froid, elle se leva et avança doucement à l’aveuglette, les bras tendus
devant elle pour anticiper d’éventuels obstacles. Sous ses pieds, le sol était
dur. Sans doute de la pierre, ou du béton.


Elle fit quatre ou cinq mètres au
jugé avant de heurter une paroi.


À sa surface inégale, elle sut qu’il
s’agissait d’un mur de pierres jointes à l’ancienne, simplement posées les unes
sur les autres, sans ciment,


Elle longea le mur en tâtonnant,
cherchant désespérément à sentir sous sa main le contour d’une porte, l’encadrement
d’une fenêtre.


L’air était moite, humide, et
dégageait une légère odeur de moisi.


Elle tâtonnait toujours quand des
pleurs de nouveau-né lui parvinrent, vagues, étouffés, comme semblant sortir de
l’épaisseur du mur.


Elle colla son oreille à la pierre
froide, et entendit distinctement le bébé pleurer. Comme s’il était emprisonné
à l’intérieur.


L’image du menhir frappé du
symbole du soleil se dressa devant ses yeux.


Le ventre de la jeune femme se
remplit de plomb.


Le cauchemar recommençait. Son
enfant était là, tout près, il l’appelait, et elle ne pouvait l’atteindre.


Alors, cédant finalement à la
panique, elle se mit à griffer le mur de pierres sèches, puis à le frapper de
ses poings réunis, en appelant son enfant, jusqu’à l’épuisement.


Elle venait de se laisser glisser
au sol quand un léger grincement lui fit tourner la tête. Une porte dont elle
ne soupçonnait pas l’existence était en train de s’ouvrir, projetant une
lumière diffuse à l’intérieur de la pièce.


Marie vit d’abord l’ombre du
fauteuil se dessiner sur le sol.


Adrienne Saint-Josse l’observa un
instant depuis le seuil.


— Jusqu’où es-tu prête à aller
pour voir ton enfant ?


Marie sut alors que la douleur ne
faisait que commencer.


*


*      *


Le professeur Jouaneau avait
annulé ses rendez-vous de l’après-midi pour rester au chevet de sa compagne,
souffrante. Premier mensonge avéré.


Quant au professeur Le Ker, elle
avait dû partir d’urgence sur le continent, à la demande d’un confrère qui
voulait lui soumettre un cas délicat.


C’est en substance ce qu’avaient
expliqué leurs secrétaires respectives à Lucas Fersen pour justifier l’absence
de leurs patrons.


Le flic allait quitter l’établissement
au pas de charge quand il vit les agents de sécurité se précipiter vers la
batterie d’ascenseurs desservant le sous-sol. Étage des blocs opératoires, de l’espace
radio-IRM, du laboratoire et de la chambre froide.


Ses sens en alerte, il leur
emboîta le pas et les rattrapa alors qu’ils poussaient les portes du labo. Le
spectacle à l’intérieur se dispensait de commentaire.


Une des laborantines gisait au
sol, une flaque de sang s’étalait à hauteur de sa tête. Une de ses collègues,
mains maculées d’hémoglobine, exerçait visiblement une pression sur une plaie ouverte
située à l’arrière du crâne.


Fersen se rua au chevet de la
blessée. Une dénommée Sylvie Lefloch, comme le lui apprendrait Mélanie, la
collègue.


— Appelez immédiatement le bloc !
Et bipez les infirmières ! jeta-t-il aux agents de sécurité avant de se tourner
vers la collègue. Que s’est-il passé ?


— Je n’en sais rien, je l’ai
trouvée comme ça, répondit Mélanie, encore choquée. J’ai tout de suite bipé les
médecins, mais le docteur Vannier est au bloc, et le docteur Le Ker ne répond
pas.


Lucas allait prendre le pouls de
la femme au sol quand Mélanie le renseigna.


— Elle est vivante. Mais le pouls
est rapide. Elle a perdu pas mal de sang.


Il se détendit en voyant la
blessée ouvrir les yeux.


— Vous pouvez parler, Sylvie ? lui
demanda-t-il âprement tandis qu’elle accommodait. Vous pouvez me dire qui vous
a fait ça ?


La femme secoua faiblement la
tête. Et se mit à parler d’une voix si basse que Lucas dut se pencher pour
entendre ce qu’elle disait.


De ses propos un peu décousus, il
ressortait que la labo-rantine n’avait aucun souvenir de l’agression. Juste de
ce qui s’était passé, avant.


Le docteur Le Ker était venue en
coup de vent, en début d’après-midi. Elle avait besoin des résultats d’un test
sur lequel Sylvie avait travaillé en urgence, à sa demande.


La laborantine les lui avait
communiqués.


Puis Maewen les avait comparés à
un autre test. À la tête qu’elle faisait, Sylvie avait tout de suite su que
quelque chose la contrariait.


Comme si les résultats n’étaient
pas ceux qu’elle attendait. Ou qu’elle espérait.


La laborantine avait alors
anticipé d’éventuels reproches en disant qu’elle avait refait le test deux
fois, en utilisant deux procédés différents.


— Pourquoi deux fois ? Vous pensiez
vous être trompée ?


— On procède toujours comme ça
pour les tests demandés par le docteur Le Ker lui expliqua Mélanie tandis que
Sylvie reprenait son souffle. Pour se couvrir. On sait qu’à la moindre petite
erreur, c’est la porte. Avec elle, il n’y a jamais de seconde chance.


Lucas songea que l’image d’une
gynécologue impitoyable était loin de celle que Maewen lui avait renvoyée
jusque-là. Curieux.


— Vous lui avez demandé ce qui lui
posait problème ?


— Oui, souffla Sylvie. Ça l’a
foutue en rogne.


La gynécologue lui avait vertement
répondu que ce n’était pas ses oignons et lui avait ordonné de ne pas parler de
ce test. Puis elle était partie.


— C’était combien de temps avant
votre agression ?


— Dix minutes, un quart d’heure
peut-être...


— Vous faisiez quoi quand vous
avez été frappée ?


La pâleur de la blessée céda la
place à une certaine rougeur.


— J’étais sur l’ordinateur. J’étudiais
à nouveau les résultats. Je cherchais à comprendre ce qui avait pu la
contrarier à ce point.


Lucas fonça vers l’ordinateur qu’elle
désignait, activa l’écran et sursauta en constatant que l’historique avait été
écrasé.


Il revint vers Sylvie au moment où
un brancard, poussé par des infirmières, venait charger la blessée pour l’emmener
au bloc.


— Encore un instant s’il vous
plaît, ordonna le flic, avant de se pencher à nouveau vers Sylvie. Ce test, il
s’agissait de quoi exactement ?


La voix de la laborantine n’était
plus qu’un souffle.


— D’un test ADN fait à partir du
sang de l’enfant d’Anne Bréhat.


— Comparé à quel autre lest ?
demanda Lucas, la respiration soudain courte.


— Je ne sais pas...


Et le brancard s’éloigna, emmenant
la laborantine qui, ignorant que l’enfant d’Anne n’était autre que celui de
Marie, venait de lâcher une véritable bombe.


À quel autre sang Maewen
avait-elle voulu le comparer ? Que disaient les résultats pour que cela ait
déclenché la colère de la gynéco, qu’on agresse la laborantine et qu’on efface
toutes les traces sur l’ordinateur ?


Le départ de Maewen pour le
continent sentait tout d’un coup le soufre.


Il devait absolument la retrouver.
Et savoir.


La gynéco espérait ne pas avoir
tué la jeune laborantine.


Elle avait paniqué quand, en
revenant au labo pour y chercher son portable qu’elle avait oublié, elle avait
vu Sylvie Lefloch penchée sur l’ordinateur, en train de comparer le test ADN du
prétendu enfant d’Anne à celui de la mère.


Alors elle avait attrapé l’extincteur
et l’avait frappée par-derrière.


Puis elle avait effacé toutes les
traces du test et emporté le dossier.


Lorsqu’elle rejoignit Oliver
Jouaneau, elle avait recouvré son calme. Un coup de fil à la clinique l’avait
rassurée sur l’état de la laborantine.


Et les résultats de test qu’elle
communiqua au psychiatre parurent le satisfaire. Profitant du fait qu’il les
étudiait, elle appela Christian et tomba sur sa messagerie.


Après une hésitation, elle
raccrocha.


De toute façon ils devaient se
voir, ce soir.


*


*      *


Christian sortait de la douche
quand des coups sourds ébranlèrent sa porte.


Le temps qu’il enfile un jean, ils
avaient redoublé d’intensité, au point de menacer les gonds de sauter.


Il alla ouvrir, prêt à en découdre
avec l’abruti qui faisait autant de raffut, quand la porte s’ouvrit en grand
sous la poussée de Fersen qui s’engouffra dans le loft.


— Où est-elle ?


Interloqué, Christian regardait le
flic arpenter le loft en zieutant partout.


— Si c’est de Marie que tu parles,
elle n’est pas ici.


— Je parle de ta frangine ! Où est
cette salope qui a volé mon gosse ? aboya Lucas, hors de lui, en marchant sur
le skipper.


Ce dernier se décomposa.


— Comment ça volé ? Mais t’es
dingue ou quoi ? Mais arrête, putain, arrête !


Lucas venait de le choper par le
col et le collait à la cloison. Les yeux injectés de sang.


— Anne n’a jamais eu d’enfant. Et
elle n’en aura jamais. Elle est stérile !


Aux expressions diverses qui se
succédèrent sur le visage du marin, le flic réalisa que l’autre tombait des
nues. Alors il le lâcha et lui tendit une chemise cartonnée.


— Le dossier médical de ta sœur.


Lucas l’avait récupéré dans le
cabinet de Maewen, avant de quitter la clinique. Sans s’embarrasser de
commission roga-toire, ou de secret médical. Le temps n’était plus à la
procédure, ni aux scrupules. Encore moins aux atermoiements.


Christian n’avait pas besoin de
lire le dossier pour savoir que le flic disait la vérité. Cela expliquait tout,
à commencer par le comportement très étrange de sa sœur, le matin même. L’idée
qu’elle ait pu faire ça l’atterrait. Mais ce fut d’imaginer les sommes de désespoir
qu’elle avait dû accumuler pour en arriver là qui le dévasta le plus.


Et celui qui avait été trop
préoccupé de lui-même au point de n’avoir rien vu, rien compris, se maudit de n’avoir
pas su être là pour l’aider.


La petite piqûre sur son bras se
rappela brutalement à son souvenir.


La prise de sang que Maewen lui
avait faite, à son insu, et l’explication qu’elle lui avait servie pour se
justifier. Et si...


— Comment tu as découvert ça ?
demanda-t-il âprement à Lucas.


— C’est plutôt à ta sœur qu’il
faut demander des explications, tu ne crois pas ? Et à ta copine. C’est bien
elle qui l’a accouchée non ? Je sais bien que c’est une gynéco réputée
pour faire des miracles, mais là ça tient de l’immaculée Conception,
ajouta-t-il féroce. Où sont-elles ?


— Je n’en sais rien, marmonna le
skipper, effondré. Anne était chez elle ce matin... Et Maewen m’a juste dit qu’elle
faisait un saut sur le continent.


— À la nage alors ! écuma Fersen.
Parce que je me suis arrêté à l’embarcadère avant de venir ici. Sa voiture n’est
pas sur le parking, et personne ne l’a vue prendre le bac.


— Je ne comprends pas.


— Ça va peut-être te motiver d’apprendre
que Marie a disparu. Et qu’elle est en danger.


Le skipper accusa le coup, mais
répéta qu’il ne savait rien. Les yeux du flic se mirent à étinceler de colère.


— Ben voyons. Ta copine, ta sœur,
le mec de ta sœur ont volé notre enfant et ont essayé de tuer Marie à plusieurs
reprises, tout ça avec la complicité du proc et des Saint-Josse, et toi tu n’aurais
rien vu ? À d’autres !


Christian le dévisagea,
interloqué. Incrédule.


— Tu ne crois tout de même pas que
j’aurais couvert un truc pareil ?


— Je sais très bien d’où vient le paquet de fric qui t’a
permis d’avoir de nouveau un bateau, et une écurie ! Je vois mal Saint-Josse
miser sur un skipper à la ramasse sans aucune contrepartie. Alors arrête de me
prendre pour un con !


Cette fois c’est Lucas qui ne vit
pas venir l’attaque, et qui se retrouva cloué au mur par la poigne d’acier du
marin.


— Tu m’en veux tellement d’avoir
été le premier dans sa vie que tu es prêt à tout pour me faire payer ça. Je
comprends mieux pourquoi tu n’arrives pas à la rendre heureuse.


Aux mâchoires crispées du flic, il
sut qu’il avait fait mouche. Il lui jeta un regard méprisant et le lâcha, d’un
coup.


— Barre-toi avant que je ne t’éclate
la gueule, dit-il d’une voix rauque.


Mais Lucas restait figé sur place,
indécis, perdu. Incapable de trouver en lui suffisamment de mauvaise foi pour
ne pas admettre que Bréhat n’avait pas tort. L’amour qu’il portait à Marie
était tellement exclusif qu’il ne supportait pas que d’autres hommes aient pu
partager sa vie. Ou seulement la traverser.


C’était à cause de ça qu’il avait
failli la perdre. Et il recommençait.


Il était pathétique. Mais pas
amnésique. Comment avait-il pu oublier que le marin avait fait le sacrifie de
sa vie en Irlande, pour sauver celle de Marie ?


Si aveugle fût-il, Lucas savait
reconnaître quand il avait dépassé les limites. Et assumer ses responsabilités.


Il regarda le skipper droit dans
les yeux et dit simplement qu’il était désolé. Tout en tendant la main vers son
ancien rival.


Christian hésita un instant, puis
la lui serra.


C’est alors que le portable du
flic sonna. Marie.


Dans sa précipitation pour
décrocher, Lucas appuya sur la touche haut-parleur.


L’espace d’une seconde, les pleurs
d’un nouveau-né se firent entendre, puis la voix de Marie s’éleva. Basse.
Tendue.


Et Lucas coupa l’amplification.


Marie lui dit rapidement qu’elle
avait réussi à s’introduire chez les Saint-Josse, qu’elle avait retrouvé le
bébé, qu’il fallait qu’il vienne au manoir, vite. Puis elle raccrocha.


— Tu veux venir avec moi ?
proposa-t-il à Christian.


— C’est ta femme, plus la mienne.


Il regarda Lucas quitter l’appartement
et frotta machinalement la marque laissée par la piqûre sur son bras. Il avait
foutu la merde en s’épanchant auprès d’Olivier Jouaneau. C’était lui, sans
aucun doute, qui avait prévenu Maewen. Et si elle lui avait prélevé du sang, c’était
pour vérifier s’il était le père de l’enfant de Marie.


Peu importe. Comme l’avait suggéré
Maewen, cela n’y changerait rien.


Le passé ne devait pas l’empêcher
de vivre le présent.
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Les mains entravées dans le dos,
Marie était assise face à Adrienne qui l’observait en silence, tout en jouant
avec le portable de la jeune femme.


Et avec ses nerfs.


Mais l’enquêtrice connaissait la
chanson, elle avait brisé suffisamment de résistances pour obtenir des aveux au
cours de son existence de flic. Elle savait qu’il n’y avait pas de meilleure
arme que le silence pour déstabiliser l’adversaire.


Elle pouvait retourner cette arme
contre Adrienne. Elle le devait.


Elle devait être forte. Pour son
enfant. Pour Lucas aussi.


Comment avait-elle pu croire un
seul instant qu’il était des leurs ? Avait-elle douté de lui parce qu’il avait douté
d’elle ?


De l’autre côté du mur, les pleurs
du bébé cessèrent d’un coup.


Prenant sur elle pour ne pas
paraître affectée, alors qu’à l’intérieur elle était dévastée, Marie s’offrit
le luxe d’un regard circulaire.


Éclairée, la pièce carrée révélait
non seulement une porte, mais des soupiraux perçant l’un des murs de pierre aux
deux tiers de sa hauteur. Si elle ne les avait pas vus c’est parce que des
rideaux noirs les occultaient.


Là ils étaient ouverts.


La seule chose qu’elle apercevait
était, au premier plan. des pieds chaussés de rangers qui allaient et venaient,
comme montant la garde, et, plus loin, la haute silhouette de pins penchés
ployant sous les rafales de vent.


Marie connaissait la géographie de
l’île par cœur. On ne trouvait ces pins qu’en bordure d’océan, dans le parc
centenaire autrefois d’un seul tenant divisé depuis des années en deux lots
distincts. L’un d’eux appartenait au château, l’autre au manoir. Elle était sur
le domaine des Saint-Josse.


— Inutile de rêver. Même une fille
mince comme toi ne pourrait pas se glisser par cette ouverture. Et même si tu y
arrivais, les gardes t’arrêteraient immédiatement, ou t’abattraient.


Un léger sourire étirait les
lèvres minces de la paralytique.


Marie retint le sien, et savoura
cette première victoire. Adrienne avait rompu le silence la première, la jeune
flic venait de marquer un point. Il fallait en engranger d’autres afin de
gagner du temps. Un temps dont Lucas profiterait pour mettre un plan d’action
sur pied.


Du moins elle l’espérait.


Moins de trente secondes de
silence plus tard, Adrienne le rompait pour la seconde fois.


— Tu dois haïr ta mère de t’avoir
trahie, n’est-ce pas ? Je parle de ta mère adoptive, précisa-t-elle.


En dépit de ce coup
particulièrement bas. la jeune flic prit sur elle, et ne répondit pas. Adrienne
haussa les épaules.


— Jeanne estimait que tu ne ferais
pas une bonne mère. Ce en quoi elle n’avait pas tort. Elle avait envie que ton
enfant bénéficie du destin dont Gildas avait été privé. Elle était chargée de
te culpabiliser pour que tu viennes accoucher dans l’île.


Chaque parole, chaque mot sortant
de la bouche de cette dame de fer crucifiait Marie.


— Et dernier point, elle devait
faire en sorte que lu t’installes dans le phare. Là j’avoue que je lui tire mon
chapeau. Je ne sais pas comment elle a fait, mais elle a été magistrale.


La fille adoptive de Jeanne ferma
un bref instant les yeux pour chasser la haine qu’elle éprouvait à l’égard de
cette femme qui la mettait au supplice.


— Il est vrai qu’on avait préparé
le terrain. Plutôt, Olivier l’avait préparé. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi
tu ressentais ce besoin d’apprivoiser le passé pour mieux vivre le présent
? Ni même pourquoi tu as fait appel à lui pour faire une thérapie ?


Les pièces du puzzle s’emboîtaient.
Le psy lui avait suggéré ces besoins sous hypnose. Jeanne, et la culpabilité
que Marie ressentait d’avoir négligé ses parents adoptifs, avaient fait le
reste. Anne et leur soudaine réconciliation avaient cimenté le tout. Un plan
parfait. Ou du moins qui l’eût été sans Ryan.


— Nous te savions trop rebelle
pour accepter le destin que nous avions pour ton fils. Idem pour ton mari. Les
choses auraient sans doute été différentes si toi, comme lui, aviez pu
bénéficier de l’éducation à laquelle votre naissance vous donnait droit. Si sa
mère ne l’avait pas éloigné de Jacques Hostier, si ton père n’avait pas fui
Lands’en...


— Mon père n’est pas un lâche. Il
n’a jamais fui devant personne. Il a juste rejeté le destin que vous aviez pour
lui !


Les mots avaient fusé, en dépit du
vœu de silence.


La paralytique émit un petit rire
cassé.


— C’est la première fois que tu
ouvres la bouche, et c’est pour défendre ton père. Jouaneau avait évoqué cet
aspect très œdipien de ta personnalité, mais c’est fascinant de le constater.


Marie aurait voulu se boucher les
oreilles pour ne plus entendre, mais ses mains entravées l’obligeaient à boire
le calice jusqu’à la lie.


— J’espère que tu ne comptes pas
sur lui pour te sauver une troisième fois.


Malgré elle, Marie sentit un
frisson la parcourir.


— Que lui avez-vous fait ?


— Ce que l’on aurait dû faire il y
a deux ans après avoir éliminé ceux qui avaient gardé pour eux le butin du
naufrage.


— Les lingots de la banque
Hostier, précisa Marie, non sans mépris. Vous vous targuez de grands principes,
mais finalement tout se résume à une histoire de fric !


La sœur d’Arthus se crispa,
atteinte, et haussa le ton.


— C’et argent n’était pas le
nôtre, c’était celui de la Source.


Nous en étions simplement
dépositaires. Non seulement nous avons payé très cher sa disparition, mais le
travail que nous accomplissions a été sérieusement compromis. Il a fallu
beaucoup de temps pour réparer les dégâts causés par ton père.


— Vous l’avez tué ?


— Pas encore, je ne voudrais pas
te priver d’un tel spectacle.


Marie ferma les yeux puis les
rouvrit, déterminée.


— Je veux voir mon enfant.


Adrienne n’avait qu’une parole.
Bientôt, Marie verrait son fils.


Pour la première et dernière fois.


*


*      *


Lucas avait rejoint Caradec
toujours planqué en surplomb du manoir et du parc.


Et lui avait fait part de l’appel
de Marie. Il avait essayé de la joindre, mais était systématiquement tombé sur
sa messagerie.


Le capitaine du SRPJ avait
engrangé un certain nombre de détails durant l’absence de Fersen. Notamment des
allées et venues de bagages entre le manoir et l’hélico des Saint-Josse
stationné dans la cour.


Ça sentait le départ imminent.


Par contre, il n’avait vu ni les
Saint-Josse, ni le psychiatre, ni Anne, encore moins Maewen.


Lucas prit les jumelles
infrarouges et fit le point sur le manoir, l’hélico, le parc.


Il quadrilla méthodiquement les
lieux baignés de lumière verte, élargit le périmètre d’observation, passa en
revue le moindre bouquet d’arbres, le plus petit bosquet, le plus étriqué des
taillis. Il arrivait à la limite du domaine et allait abandonner quand soudain,
il la vit.


Semblant trouer la nuit, une
minuscule lueur, tremblotante, s’allumait de façon sporadique.


Un trait. Un point. Un trait. Du
morse !


Lucas et Caradec déchiffrèrent le
début du message, et s’épanouirent à l’unisson.


C’était Marie.


Au prix d’efforts inouïs, la jeune
flic désormais seule dans sa cellule avait réussi à récupérer le briquet qu’elle
gardait toujours dans le fond de sa poche, au cas où. Elle avait fait brûler
ses liens, se retenant de crier sous la morsure de la flamme, et, les mains
libres, envoyait une bouteille à la mer dans le fol espoir que Lucas serait
dans les parages pour la réceptionner.


Le message, concis, puisait ses
raccourcis dans le langage SMS.


c mari - c 1 piege - mini 8 n mi - ne vien pu - t’m ré
tjs


En clair, Marie lui faisait savoir
qu’il s’agissait d’un piège, qu’elle était prisonnière, qu’il y avait au
minimum huit gardes armés et qu’il devait laisser tomber.


Caradec vit Lucas pâlir et lui
posa une main amicale sur l’épaule.


— Deux contre huit, j’ai connu des
cotes pires que ça.


L’époux de Marie le remercia d’un
simple regard puis, sans s’être concertés, les deux flics levèrent le camp et,
courbés en deux, luttant contre les rafales de vent, se mirent à courir en
direction du secteur d’où Marie émettait.


Les contours du bâtiment leur
apparurent soudain en contrebas d’un promontoire rocheux qui jusque-là le
masquait à leur vue.


Une bâtisse en pierre,
relativement imposante, construite à la fin du XIVe siècle par les
Oratoriens. Une tour carrée surmontée d’une flèche. D’immenses vitraux. Et une
aile rectangulaire en prolongement, abritant sans doute la sacristie, les
anciennes cellules.


Marie émettait depuis la chapelle
autrefois commune au château et au manoir.


Des gardes armés patrouillaient
effectivement deux par deux autour de la chapelle. Ils étaient une dizaine au
total.


Les deux flics passèrent en revue
tous les accès, les hautes et lourdes portes en bois de l’entrée principale,
les portes de côté de dimensions plus modestes. Toutes étaient gardées. Même
les vasistas affleurant le sol avaient leurs cerbères.


C’était du troisième à partir de
la droite que Marie continuait d’émettre.


Lucas ressortit alors fébrilement
les notes prises par Ryan.


Trois nuits de planques, tout
était consigné. Y compris la présence, à deux reprises, de plusieurs personnes
s’étant réunies dans la chapelle. Sans que Ryan ne les ait vues ni entrer ni
sortir.


— Ça veut dire qu’ils sont passés
par en dessous, affirma Lucas.


— Un souterrain ? Mais ils ont
tous été fouillés, objecta Franck. Aucun d’eux ne menait à cette chapelle.


— Ce n’est pas parce qu’on ne l’a
pas trouvé qu’il n’existe pas, s’entêta l’époux de Marie, continuant de
feuilleter les notes que le vent cherchait à lui arracher. Regarde, c’est
exactement à cette conclusion qu’a abouti Ryan.


— Si l’expert ès souterrains
confirme... ironisa Caradec. Il ne reste plus qu’à trouver l’entrée. Au fait,
il est passé où Ryan ?


Lucas enrageait que le père de
Marie ait cru bon, une fois de plus, de faire cavalier seul. Et espérait qu’il
soit dans la place. Sain et sauf.


— Et si le souterrain partait du
phare ? Ça expliquerait tout ! s’exclama-t-il.


— Si tu le dis, marmonna Caradec.


— La nuit où Marie a accouché,
Gwen a vu des silhouettes monter à l’intérieur du phare, sans les avoir vues y
entrer. Comme ici.


— Et le laser a envoyé la foudre
depuis la passerelle du phare, ajouta Franck, soudain excité. Putain t’as
raison ! Tu crois que le souterrain part du dolmen ?


— Non. Gwen était sur le site,
elle aurait vu ces tarés s’ils étaient sortis par là.


— Et puis le laser est trop
encombrant pour pouvoir passer sous le dolmen.


— Exact.


Le large sourire qu’il arborait à
l’idée qu’ils avaient peut-être trouvé le moyen d’entrer dans la chapelle façon
cheval de Troie se figea en voyant la petite flamme s’éteindre derrière le
vasistas.


*


*      *


Ryan n’avait pas chômé depuis qu’Adrienne
avait eu le bon goût de le laisser seul. D’autant que les pleurs du nouveau-né
qu’il percevait par intermittence décuplaient son désir de sortir de ce trou.


Armé du crucifix en fer accroché
au-dessus du châlit, estimant que l’aide de Dieu ne serait pas superflue en de
telles circonstances, le mécréant qu’il était devenu par la force des choses s’attaqua
à la porte en bois massif qui fermait sa cellule. En vain. Tout juste
réussit-il à tordre les pieds de Jésus.


Il examina alors avec soin le mur
de pierre et constata qu’il était par endroits devenu plus friable avec le
temps et l’humidité.


Au bout d’une heure d’un labeur de
galérien qui le laissa en nage et perclus de douleurs lombaires, il réussissait
à desceller une première pierre.


Il suspendit un instant tout
mouvement, et se mit à l’écoute du moindre bruit, du moindre son signifiant qu’il
aurait été repéré. Mais seul le silence lui fut renvoyé en écho.


Alors il attira doucement la
pierre à lui et risqua un œil par l’orifice dégagé.


Le couloir qu’éclairaient
sobrement quelques appliques à gaz régulièrement espacées semblait désert.


Ryan entreprit de dégager d’autres
pierres pour élargir le trou.


Une fois de l’autre côté, il les
remit soigneusement en place, comptant sur la semi-pénombre pour dissimuler les
traces de son passage.


Armé du crucifix en fer forgé, il
rasa les murs en silence, passant devant des cellules aux portes hermétiquement
closes et aux judas fermés. Redoublant de précautions, il déboucha bientôt
derrière une lourde tenture de velours rouge et or qui obstruait l’issue.


Il l’écarta doucement de la paroi
et glissa un œil par l’interstice. Gravant chaque détail dans sa mémoire.


Un immense vitrail en arc de
cercle surplombait deux lourdes portes en chêne massif. Des poutres imposantes
traversaient le haut plafond cathédrale de part en part. À droite et à gauche
du chœur, derrière un autel en granit poli, pendaient de lourdes tentures identiques
à celle derrière laquelle il se tenait. La travée centrale était bordée d’une
double rangée de chaises à l’assise capitonnée. De part et d’autre de la nef,
des alignements d’oriflammes rouge et noir, frappées du triangle gaélique,
descendaient du plafond.


Il était dans l’antre des antres.
Il était remonté à la Source.


*


*      *


La tempête faisait rage sur le
port.


Les vagues propulsées par des
rafales de vent de plus de cent kilomètre-heure éclataient avec force sur le
débarcadère, certaines d’entre elles le franchissant régulièrement et
submergeant le quai désert.


Balayé par des paquets de mer que
les essuie-glaces n’arrivaient pas à évacuer, le 4 x 4 passa en trombe devant
les commerces fermés de rideaux de fer. Accroché au volant, incapable de
distinguer la route du reste du paysage, Lucas conduisait au jugé, tendu vers
un but précis.


Le phare, le souterrain, Marie,
leur enfant.


À côté, plaqué au siège passager,
Caradec n’en menait pas large mais gardait le silence, de peur que le moindre
mot adressé au conducteur ne le déconcentre et ne les envoie dans le décor.


Il ne retrouva la parole qu’en
arrivant au phare. Entier.


Brisant les scellés, les deux
flics s’introduisirent à l’intérieur.


L’exploration commença par le
rez-de-chaussée, un vaste hall circulaire et pavé cerné de murs de pierres, ne
dissimulant ni trappe ni porte dérobée.


Ils empruntèrent alors l’escalier
qui montait à l’étage supérieur en suivant l’inclinaison du mur et qui
permettait d’accéder au premier palier.


Torches à la main, ils balayèrent
chaque marche une à une, et chaque portion de mur, traquant le moindre indice
pouvant révéler un accès.


Ils progressèrent ainsi jusqu’à la
passerelle du phare, et rebroussèrent chemin, abattus.


Ils redescendaient et atteignaient
le palier du premier quand Caradec buta sur Fersen qui venait de s’arrêter net.


— Qu’est-ce qui se passe ?


D’un doigt pointé vers le bas, le
spécialiste des crimes rituels désigna la dalle circulaire du hall, dont les
pierres de teintes légèrement différentes, savamment agencées, formaient un
dessin qui ne se révélait tout entier au regard qu’en prenant de la hauteur.


Une rosace à trois branches
identiques se coupant en leur centre.


Le triangle gaélique. Le symbole
de la Source.


L’entrée du souterrain était là.
Sous leurs pieds.


Il ne restait plus qu’à trouver
comment y pénétrer.


Un quart d’heure d’une exploration
minutieuse plus tard, aussi vaine que stressante, ils se laissaient choir sur
le sol, abattus, assis chacun sur une des branches.


Lucas songeait à Marie, à la
petite flamme qui s’était éteinte, aux pleurs du bébé qui l’avaient bouleversé.
L’idée qu’ils étaient à la fois si proches, et qu’il ne pouvait pas les
rejoindre, le minait.


Caradec, lui, songeait à ces
dingues qui s’arrogeaient le droit de décider du destin des autres. Et qui, s’ils
ne faisaient rien pour les arrêter, continueraient en toute impunité.


— On n’a plus le choix,
marmonna-t-il. Il faut prendre la chapelle d’assaut.


Lucas secoua la tête. Il ne voyait
pas d’autre solution, mais il était hors de question que Caradec participe à
cette opération suicide. Il irait seul.


Ce dernier allait protester quand
Fersen lui fil signe de la boucler, et d’écouter.


Ils sursautèrent en entendant du
bruit à l’extérieur, et dégainaient déjà, quand ils identifièrent l’ombre
gigantesque et claudieante qui entrait dans le phare. Pierric Le Bihan.


Celui auquel la vie n’avait
octroyé qu’une partie de cerveau, et un langage restreint à une centaine de
mots, se figea sur place en voyant les armes pointées sur lui. Il avait encore
le souvenir du coup de crosse qui l’avait expédié au tapis, dans l’ancien
village de pêcheurs, et au cas où il l’aurait oublié, l’œuf de pigeon encore
douloureux qui lui faisait comme une oreille de Spok était là pour le lui
rappeler.


Il croisa les bras devant son visage,
pour se protéger, et se mit à se balancer d’avant en arrière en poussant de
petits grognements plaintifs.


Ce n’était pas le moment. Et Lucas
n’était vraiment pas d’humeur.


Il allait lui ordonner de dégager
quand un tremblement sourd fit vibrer le sol sous leurs pieds.


Lucas eut un regard à Caradec,
figé sur l’une des trois branches de la rosace, puis à Pierric, psalmodiant,
toujours planté sur la branche à côté, et revint à lui, debout sur la
troisième.


— Pierric, tu es le meilleur !
dit-il en voyant le cœur de la rosace, un cercle intérieur de quatre mètres de
diamètre, commencer à descendre lentement vers les entrailles de la terre.


Et il sauta au centre,
immédiatement suivi du flic du SRPJ.


Tandis qu’ils s’enfonçaient
progressivement, l’époux de Marie leva les yeux vers Pierric qui, accroupi au
bord du trou, les regardait s’éloigner. Bouche bée.


— Si on n’est pas revenus dans
deux heures, tu dis tout à Gwen, d’accord ? Deux heures ! répéta-t-il en
dressant l’index et le majeur. Tu as compris ?


Pierric fronça les sourcils, puis
hocha la tête et déplia trois doigts.


— C’est hyper rassurant, maugréa
Caradec.


Lucas sembla considérer la chose,
puis haussa les épaules.


De toute façon, Pierric ne savait
pas lire l’heure.


*


*      *


Ryan explorait la nef quand des
chuchotements lui parvinrent, venant d’une salle à la gauche du chœur,
dissimulée derrière une tenture pourpre. Et des pleurs de bébé. Les traits
soudain altérés, le père de Marie oublia soudain qu’il était seul, et désarmé,
et se dirigea vers le rideau rouge.


Les voix se précisèrent, il
dénombra plusieurs timbres différents. Au moins deux hommes, peut-être plus, et
trois femmes.


L’une d’elles avait une très
légère raucité qu’il reconnut immédiatement. Adrienne. Elle disait qu’il était
temps d’en finir, et donna l’ordre d’aller chercher Ryan et sa fille.


L’idée que Marie était détenue
quelque part dans cette chapelle fit serrer les poings à Ryan et, remettant les
règlements de comptes à plus tard, il fit demi-tour et revint sur ses pas.


Il débouchait dans le couloir
menant aux cellules quand un contact dur et froid dans la nuque le fit stopper
net.


Le canon d’une arme.


— Les mains au-dessus de la tête.
Vite ! ordonna une voix d’homme. Et tu te tournes lentement. Très lentement.


Ryan obtempéra, non sans glisser
auparavant le crucifix dans sa ceinture.


Et dévisagea le type qui lui
faisait face. Cheveux en brosse, oreillette, muscles saillants sous le costume
gris, la trentaine. Tout en lui puait l’ex-commando. Jusqu’au Glock automatique
capable de tirer en rafale.


Sans cesser de le pointer, le type
passa sa main sous sa veste et en ramena une cordelette en plastique
autobloquante.


— Mets-toi ça autour des poignets,
commanda-t-il à Ryan. Grouille.


Ryan attrapa le cordon mais, d’un
mouvement vif, lança sa main en arrière, en ramena le crucifix qu’il abattit de
toutes ses forces sur le Glock, le faisant sauter des mains de son
propriétaire. Et l’envoyant valser à plusieurs mètres.


Surpris, le type baissa la garde
une fraction de seconde. Le temps pour le crucifix brandi par Ryan de lui
balafrer le visage.


Le père de Marie se précipita pour
ramasser le pistolet. Il venait de saisir l’arme quand plusieurs autres gardes
se profilèrent.


À quelques mètres de là, Marie
tournait en rond dans sa cellule.


Elle sursauta en entendant une
cavalcade dans le couloir. Et des voix étouffées, se parlant de talkie à
talkie.


Aux brefs propos échangés, elle
comprit qu’un prisonnier s’était échappé, et qu’ils le pourchassaient. Elle
pensa immédiatement à son père, croisa les doigts pour que ce fût lui.


Et accusa le coup en entendant l’écho
lointain d’une fusillade.


Quelques minutes plus tard la clé
tournait dans la serrure. Ou plutôt essayait.


La jeune flic écrasa un sourire en
pensant à la bourre de matelas dont elle avait garni l’orifice histoire de
freiner l’ouverture afin de gagner de précieuses secondes. L’ennemi ignorait qu’elle
s’était débarrassée de ses liens, elle pouvait tenter l’effet de surprise.


Elle savait que ces tarés ne la
laisseraient pas sortir d’ici vivante, elle n’avait rien à perdre. Alors elle
attrapa la chaise, agrippa fermement de ses deux mains le barreau supérieur du
dossier et se plaqua contre le mur à droite de la porte.


Le garde qui entra en premier
ressentit une vive douleur à la poitrine quand la chaise s’abattit violemment
sur lui, et il se plia en deux, souffle coupé.


Le second évita de justesse le
coup de pied que Marie lui balançait, mais perdit quelques secondes précieuses
à dégainer.


Un temps que Marie mit à profit
pour enjamber le garde à terre, et repousser violemment la porte sur le nez de
l’autre, lui arrachant un cri de douleur.


Elle courait droit devant elle,
avec quinze, peut-être vingt secondes d’avance sur son poursuivant, et jetait
de fréquents regards en arrière quand elle manqua de s’étaler en se prenant les
pieds dans un corps allongé au milieu du couloir.


Elle visionna instantanément la
mare de sang qui s’élargissait au sol, les trois impacts dans le costume gris,
l’oreillette et les cheveux en brosse.


Le soulagement l’envahit - ce n’était
pas Ryan - et lui donna des ailes.


La distance entre elle et le garde
qui la poursuivait s’amenuisait.


Marie n’eut alors pas le luxe d’hésiter
quand elle arriva à la tenture écarlate. Elle la franchit et déboucha hors d’haleine
dans la chapelle brillamment éclairée.


La première chose qu’elle vit fut
Ryan, mains liées, assis sur une chaise dans la travée centrale, un siège vide
à ses côtés.


La seconde, le sang coulant d’une
blessure qu’il avait à l’épaule.


Elle allait se précipiter vers lui
quand la voix d’Adrienne la cloua sur place.


— Nous n’attendions plus que toi
pour commencer.


Interdite, Marie pivota.


Face à elle, six personnes étaient
assises en arc de cercle autour d’Adrienne dans son fauteuil roulant.
Brièvement la vision des six menhirs de Ty Kern organisés de la même façon
autour du dolmen s’imposa à elle.


Puis elle fut remplacée par celle,
bien réelle, de ses bourreaux qu’elle dévisagea un par un. Adrienne, Arnaud,
Elisabeth, Olivier, Anne, Maewen et...


Ce visage hâlé. Cette éternelle
barbe de trois jours. Ce regard bleu azur.


Non ce n’était pas possible. Ce ne
pouvait pas être lui. Pas Christian.


Les grands yeux verts de la jeune
femme quémandèrent un démenti qu’il ne lui donna pas. Au chagrin immense qui l’emplit
tout entière, succéda une rage née de l’incompréhension, et de la trahison.


— Comment peux-tu être du côté de
ceux qui m’ont volé mon enfant ? lui demanda-t-elle d’une voix étranglée.


— Je suis du côté de ceux qui se
préoccupent de moi, rectifia froidement Bréhat. J’ai passé ma vie à me sacrifier
pour toi, à t’aimer en vain. J’ai même failli mourir pour toi. Et tout ça pour
quoi ? Pour rien. C’est terminé, Marie, il est grand temps aujourd’hui que je
pense à moi.


— Et au fric du conseil régional !
le provoqua-t-elle, espérant encore le voir réagir.


Il haussa les épaules, mais ne
détourna pas les yeux.


— L’un ne va pas sans l’autre.


Malgré elle, Marie accusa le coup.
Elle eut soudain la nausée.


— Celui que j’ai connu n’aurait
jamais vendu son âme pour quelques deniers.


— Celui que tu as connu n’existe
plus. Il est mort en Irlande.


— Alors tu préfères me sacrifier ?


— C’est aussi une façon d’apprivoiser
le passé que de se dépouiller des souffrances qui y sont liées. Tu m’obsèdes,
Marie. Tu n’as pas encore compris ça? Tant que tu seras vivante, tu m’obséderas.
Je n’ai pas le choix.


Elle allait se ruer sur lui quand
le garde la ceintura, lui ramena les bras vers l’arrière, la ligota et la
poussa sans ménagement sur la chaise à côté de celle de Ryan.


Ce dernier lui adressa un regard
débordant d’amour, et de regret.


— J’aurais tellement voulu avoir
plus de temps avec toi, souffla-t-il, étreint d’une émotion qu’il ne parvenait
pas à dissimuler.


— Il y a forcément une solution.


— Il n’y en a pas toujours.


— Je refuse de mourir, dit-elle
farouchement. Pas comme ça, pas maintenant.


Elle chassa toute peur de son
regard vert, le darda sur Adrienne, et exigea de voir son enfant comme celle-ci
le lui avait promis.


La doyenne de la Source fit alors
signe à Anne d’aller chercher le petit Tristan. La sœur de Christian semblait y
répugner, et marqua son hésitation.


L’idée de montrer l’enfant à sa
véritable mère lui paraissait-elle trop cruelle ?


Marie se surprit un instant à l’espérer.


Mais ce n’était pas les états d’âme
qui étouffaient celle qui s’était prétendue sa meilleure amie durant toute la
grossesse. Mais la peur. Comme si Marie, les mains entravées, possédait encore
le pouvoir de nuire au petit.


Anne n’était pas seulement
possédée par l’esprit de la Source, elle était totalement givrée, au point de
se persuader qu’elle était la véritable mère.


— Je ne crois pas vous avoir
demandé votre avis, lui jeta sèchement Adrienne. Cet enfant ne vous appartient
pas ! Il vous a simplement été confié à titre provisoire. Ne me faites pas
regretter cette décision !


— Anne va aller le chercher,
temporisa Jouaneau en glissant un regard à sa compagne.


Et Marie, effarée, vit la pseudo-inère
se diriger vers la lourde tenture occultant la gauche du chœur.


Elle chercha du soutien auprès de
Ryan, mais celui-ci semblait ailleurs, comme loin, très loin du drame qui se
jouait.


L’œil fixant un point juste
derrière l’autel, Ryan avait de nouveau sept ans, il s’appelait Erwan et était
promis à un brillant avenir.


Celui que la Source réservait aux
élites.


Il se revoyait dans cette même
chapelle, en compagnie de son arrière-grand-père Enoch, poser la main sur le
triangle gaélique gravé dans le granit de l’autel et, d’une simple pression aux
trois points, ouvrir un passage descendant dans les entrailles de la terre. Et
y disparaître avec lui.


L’ombre d’un sourire joua sur ses
lèvres.
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La lampe torche de Caradec s’éteignit
en premier.


Cela faisait maintenant vingt
bonnes minutes que Lucas et lui marchaient dans ce souterrain qui n’avait pas
été exploré deux ans plus tôt, faute d’avoir été découvert.


Les deux flics savaient qu’ils
étaient sur la bonne voie, que c’était bien par là que le laser avait été
transporté jusqu’au phare. Ils le voyaient aux éraflures qui striaient les
coins de certains murs d’angle dans les passages exigus où l’encombrant engin
avait raclé la pierre.


Des traces qui les guidaient plein
sud, en direction du manoir.


La lampe de Fersen venait elle
aussi de tomber en rade quand l’écho étouffé d’une fusillade arriva jusqu’à
eux.


Dégainant d’un même mouvement leur
arme - un pistolet semi-automatique Sig Sauer Pro pour Caradec, un HK Mark 23
pour Fersen -, ils firent tous les deux monter une balle dans le canon. Et se
mirent à courir.


Un rai de lumière rasant le sol
troua soudain l’obscurité du tunnel, leur indiquant la sortie.


La porte derrière laquelle ils s’immobilisèrent,
aux aguets, n’était pas fermée à clé. Ils l’ouvrirent avec précaution et, après
un rapide coup d’œil par l’entrebâillement, se glissèrent dans un couloir
désert.


Ils longèrent en silence les
anciennes cellules des Oratoriens.


La première porte était ouverte
sur une pièce de dimension moyenne. Vide.


Mais non exempte de traces de
lutte.


Les liens à demi consumés, et la
chaise en morceaux, firent tiquer les deux flics qui ne pouvaient s’empêcher d’y
voir une tentative d’évasion. Avortée ?


La cellule suivante, qu’occupait
précédemment Ryan, était également déserte.


Les pierres mal remises en place
témoignaient là aussi d’une éventuelle fuite.


Ils progressèrent dans le couloir,
Fersen en tête.


La vue de taches de sang maculant
le sol lui fit marquer le pas.


Il songea à la petite flamme qui s’était
éteinte derrière le vasistas, à la femme qui l’agitait pour lui dire de ne
surtout pas venir et, le cœur plombé, il poursuivit son chemin en évitant de
penser.


Le mur qu’ils longeaient désormais
ne présentait ni porte, ni orifice. Mais laissait filtrer les pleurs étouffés d’un
bébé.


Lucas aurait aimé avoir de quoi
pulvériser cette épaisseur de pierres qui le séparait, il en était certain, de
son enfant. Sans s’en rendre compte, il s’était arrêté, et ne repartit que sous
l’amicale impulsion de Caradec.


La tenture en velours écarlate les
immobilisa quelques mètres plus loin.


D’un bref coup d’œil en coulisses,
les deux flics évaluèrent la situation.


À moins de deux mètres d’eux, leur
tournant le dos, un type aux cheveux en brosse et en costume gris montait la
garde, un revolver en main. Quatre de ses collègues se partageaient les autres
issues.


Plus loin, Marie et Ryan, les
mains entravées, étaient assis dos aux portes d’entrée de la chapelle,
également surveillées.


Face à eux, les membres de la
Source.


Lucas sursauta en voyant Bréhat
parmi eux. L’idée qu’il puisse être un traître ne l’avait pas effleuré un
instant. Celle que la Source ait pu le retourner ainsi, au point de le rallier
à leur sinistre projet, incluant la mort de Marie, le vol de son enfant, le
sidérait littéralement.


L’enfant. Lucas sentit son cœur
marquer un battement tandis que la tenture rouge à la gauche du chœur se
soulevait, laissant place au berceau qu’Anne, résignée, poussait en direction
de Marie.


Le suivant des yeux en retenant
son souffle, ému au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer, Lucas vit sa
jeune femme dévorer des yeux ce tout-petit qu’Anne sortait du berceau pour le
lui présenter.


Une poignée de secondes qui lui
parurent une éternité.


Lucas, à la torture, imaginait
trop bien celle que Marie endurait.


— Tu peux l’approcher plus près ?
l’entendit-il demander à Anne, d’une voix suppliante. Je voudrais juste l’embrasser...


— Je t’avais promis de le voir,
pas de le toucher, trancha Adrienne.


Anne remit l’enfant dans son lit,
arrachant un cri de louve blessée à Marie.


Lucas la vit se dresser pour
courir derrière le berceau et se faire repousser sèchement par un des gardes
armés. Elle fondit en larmes.


— Espèce d’enfoirés ! jeta Ryan à
Adrienne et aux autres tandis qu’Anne ramenait le nourrisson vers la salle
dérobée.


Lucas retint un cri de haine, son
bras se détendit et, sans la présence de Caradec à ses côtés, il aurait tiré
sans aucune hésitation sur la sœur de Bréhat.


Franck le bloqua d’une poigne d’acier
et, en silence, lui désigna les portes de la chapelle. Fersen ne comprit ce qu’il
voulait lui dire qu’en voyant la chaîne qui les fermait de l’intérieur.


Stupéfait, il laissa son regard
dériver à la suite de celui de Caradec, en direction des poutres qui formaient
le plafond cathédrale.


Des petits boîtiers noirs
clignotaient.


De petites charges munies de
détonateurs avaient été placées sur chacune des poutres maîtresses. D’autres
étaient disséminées sur les murs derrière les oriflammes.


Tout était piégé. Les membres de
la Source avaient décidé de faire mourir Ryan et Marie ici, en faisant tout
exploser.


Ils entendirent alors Adrienne
décréter qu’il était temps que le destin s’accomplisse, et de se dire adieu.


*


*      *


Pierre-Marie avait pissé dans son
froc en sentant l’arme s’enfoncer dans son dos. Il recommandait déjà son âme à
un Dieu qui, pour être honnête, lui battait sérieusement froid depuis deux ans.
quand le rire étouffé de Gwen lui avait fait l’effet d’une douche froide.


Non seulement cette salope l’avait
suivi - sans doute pour avoir sa part du magot -, mais elle venait de l’humilier,
une fois de plus.


Il l’aurait volontiers battue si
elle n’avait pas été armée.


Le pistolet à grenaille ayant appartenu
à ses ancêtres semblait hors d’âge, mais rien ne disait qu’il ne fonctionnait
plus. Dans le doute, PM avait ravalé la rage qui le faisait intérieurement
bouillir, et s’était promis de lui faire payer ça très cher. Plus tard.


Pour le moment il n’avait pas le
choix, il devait absolument en savoir plus sur le trésor que Ryan était venu
chercher là et qui, selon toute apparence, était extrêmement bien gardé. À n’en
pas douter, le magot était d’importance.


Il aurait pu taire ce détail à
Gwen, et revenir plus tard, un autre jour.


Mais rien ne disait que le trésor
serait toujours là.


Et surtout, PM avait terriblement
peur du noir, depuis sa plus tendre enfance. La simple idée de retourner seul
dans ces souterrains lui fichait les jetons.


Alors de deux maux - rester fauché
ou devoir partager -il avait choisi le moindre. Il serait toujours temps de
trouver un moyen de doubler Gwen une fois qu’il aurait atteint son but.


Taisant soigneusement la raison
pour laquelle Ryan s’était fait prendre au piège, PM avait résumé la situation
à Gwen.


Celle-ci, pas dupe de sa
répugnance à poursuivre l’aventure seul, avait eu un sourire goguenard devant
le pantalon humide de son demi-frère.


— Tu n’as jamais eu les nerfs,
Pierre-Marie. Déjà tout petit tu ne pouvais pas dormir sans lumière... Ne mens
pas, c’est ma mère qui me l’a dit ! Ton père - enfin, notre père - lui en avait
parlé un soir sur l’oreiller, ça le contrariait beaucoup que tu sois aussi
pétochard.


Une lueur de meurtre avait
traversé fugitivement le regard de son demi-frère.


Elle s’était alors adoucie.
Mielleusement.


— Ne te bile pas, va. Ta sœurette
va te protéger... Les deux tiers de tout ce qu’on récupère, c’est honnête comme
deal, non ?


PM avait sur le moment songé qu’un
tir de grenaille était moins douloureux. Mais plus définitif. Alors il avait
dégluti avec difficulté et hoché la tête à regret.


Le sourire de Gwen s’était élargi.
Elle était sûre qu’avec le temps ils finiraient pas devenir inséparables, tous
les deux.


Et elle avait pris la tête des
opérations.


Après avoir erré durant plus d’une
heure sans voir âme qui vive, mais en évitant des fils tendus en travers du
chemin pour donner l’alarme, ils avaient fini par déboucher dans des caves. La
plupart étaient désaffectées depuis longtemps. Mais dans l’une d’elles subsistaient
encore d’impressionnants rayonnages, et quelques grands crus classés.


Gwenaëlle reconnaissait l’endroit.
Une vingtaine d’années plus tôt, elle était venue visiter le manoir Saint-Josse
avec sa mère qui, sachant qu’il était fermé depuis les années soixante, avait
voulu l’acquérir. Yvonne Le Bihan trouvait sans doute excitant de venir s’installer
sur un domaine jouxtant celui d’Arthus. Mais l’offre avait été refusée par
Adrienne. La propriété n’était pas à vendre.


La dernière cave qu’ils visitèrent
en pensant, peut-être, y trouver Ryan enfermé, était très vaste. Deux vasistas
donnaient sur le parc du manoir.


Un curieux caisson de trois mètres
de long sur un mètre de largeur y était entreposé.


Tandis que Gwen allait jeter un
coup d’œil au vasistas, PM s’approcha du container métallique et l’examina,
intrigué. Une petite trappe située à l’arrière de l’engin s’ouvrit sous une
simple pression, dévoilant un panneau de commande.


Une minuterie clignotait,
affichant un compte à rebours décroissant.


5:00... 4:59... 4:58...


Gwen qui scrutait les profondeurs
du parc, sourcilla soudain en repérant deux types armés qui se dirigeaient vers
le couvert des arbres.


Elle fit part de sa réflexion à PM
et, n’obtenant aucun écho, pivota vers lui.


La première chose qu’elle aperçut
fut la petite ouverture circulaire percée sur le devant du container. Et, pour
une raison qu’elle ignorait, cela lui fit penser à la gueule d’un canon.
Soudain prise d’un curieux pressentiment, elle rejoignit PM qui était penché
sur la trappe, une main à l’intérieur.


Il se tramait de drôles de choses
au manoir, et lui ne trouvait rien de plus pressé que de faire mumuse avec une
boîte métallique ?


Gwen regarda par-dessus son épaule
et vit la minuterie indiquer 3:47... 3:46... 3:45...


Un compte à rebours.


Son mauvais pressentiment ne fit
que s’accentuer.


Elle cria à PM de ne pas toucher à
la commande, mais il était trop tard.


PM venait d’appuyer dessus et d’annuler
le compte à rebours, remettant la pendule à zéro.


Le sol sous leurs pieds se mit à
trembler, un violent coup de tonnerre ébranla jusqu’aux fondations du manoir
et, tandis qu’ils se cramponnaient l’un à l’autre comme si la terre allait s’ouvrir
sous eux, un rayon vert fit alors irruption de l’avant du container, traversa
le vasistas qu’il pulvérisa, projetant des éclats de verre un peu partout.


Une seconde pétrifiée, mais
soulagée néanmoins d’être toujours en vie. Gwen se précipita vers le vasistas
réduit en miettes, et, flanquée de PM qui la rejoignait, regarda l’éclair
traverser l’obscurité du parc centenaire, illuminant les arbres, révélant la
présence de types armés qui couraient se mettre à couvert, sans perdre de vue
la trajectoire de la foudre.


La boule de feu se dirigeait tout
droit sur le vitrail situé au fronton de la chapelle.


*


*      *


Dès que la terre se mit à
trembler, et profitant de la diversion que cela leur offrait, Lucas et Franck,
arme au poing, déboulèrent dans la nef où une certaine confusion régnait.


Le garde situé sur leur passage
immédiat fut abattu par Caradec avant même de comprendre ce qui lui arrivait.
Lucas, lui, prenait déjà pour cible les deux types armés postés devant les
portes principales de la chapelle.


Le temps n’était plus aux
sommations.


Les armes automatiques se mirent à
cracher le feu.


Ryan réagit au quart de tour,
bouscula violemment la chaise sur laquelle se trouvait Marie de façon à la
coucher au sol et à l’écarter, autant que faire se pouvait, de la trajectoire
des balles.


La confusion atteignit son
paroxysme quand la boule de feu frappa le vitrail en son centre, faisant
exploser la scène d’Apocalypse en une myriade d’éclats de verre brillamment
colorés. La langue de feu poursuivit sa course en traversant la nef de part en
part, déclenchant les petites charges placées derrière les oriflammes, les
embrasant au passage, puis franchit la tenture écarlate située à la gauche du
chœur qui prit feu.


Des hurlements s’élevèrent...


Arnaud Saint-Josse fut l’un des
premiers à réagir parmi les membres de la Source. Dégainant l’arme qu’il
portait sur lui, il marcha sur Ryan et Marie et allait les abattre sans hésiter
quand une balle le frappa dans le dos, entre les deux omoplates. Il s’écroula
face contre terre, comme une masse. Avec un cri de rage et de douleur mêlées,
son épouse Élisabeth se précipita vers lui.


Fersen, ayant définitivement mis
hors d’état de nuire les deux gardes, eut soudain Christian dans sa ligne de
mire. Leurs regards se croisèrent un instant - celui du skipper était
étrangement calme - et Lucas pressa sur la détente.


Mais la balle n’atteignit jamais
sa cible. Maewen se jeta devant celui qu’elle aimait, lui faisant un rempart de
son corps, et elle s’écroula dans ses bras.


Mortellement atteinte. Avant de
succomber, elle glissa quelques mots à l’oreille de Christian qui s’était
agenouillé, atterré.


D’autres gardes déboulaient de la
droite du chœur, distrayant Lucas de son objectif.


Tandis que Caradec les occupait
par un tir nourri bloquant leur progression, Lucas se ruait vers Ryan et Marie
et coupait leurs liens.


Puis il dégrafa le petit 38
Spécial Smith & Wesson qu’il portait à la cheville, et allait le
donner à la jeune flic quand celle-ci fila vers la salle où le berceau avait
disparu quelques instants plus tôt avec Anne.


Étouffant un juron, Lucas jeta l’arme
à Ryan...


Tandis que tous deux se précipitaient
à la suite de Marie, les balles qu’ils tirèrent simultanément, sans cesser de
courir, fauchèrent le psychiatre qui cherchait à s’enfuir. Et Élisabeth,
toujours éplorée.


Alors que le plafond cathédrale
commençait à s’effondrer et que tout s’embrasait autour d’eux, Marie avait
atteint la tenture en feu dissimulant la salle où était retenu le bébé, et
allait se précipiter dans la fournaise quand Ryan et Lucas la ceinturèrent, l’empêchant
d’avancer.


Elle hurla face à la vision du
berceau en flammes, si semblable à celle de ses cauchemars.


Le cœur en vrille mais sourd aux
appels déchirants qu’elle lançait à son enfant. Lucas l’enleva alors de force
dans ses bras et emboîta le pas à Ryan qui les entraînait vers l’autel en
granit sur la surface duquel était gravée la rosace à trois branches du
triangle gaélique.


Venu à bout des gardes, Caradec
les rejoignit au moment où Ryan positionnait son pouce, son index et son majeur
sur les trois branches de l’emblème.


Une dalle au sol située juste
devant l’autel s’effaça alors, laissant apparaître un escalier en pierre.


Tenant toujours fermement sa femme
qui se débattait comme une diablesse pour échapper à son emprise, Lucas descendit
le premier, suivi de Caradec. Ryan fermait la marche.


Il allait s’enfoncer dans les
entrailles de la terre quand il eut un regard pour Adrienne, clouée dans son
fauteuil, la seule à être encore vivante. Pas pour longtemps. Les vêtements de
la doyenne de la Source étaient déjà la proie des flammes.


Adrienne semblait fascinée par l’arme
que Ryan avait encore au poing. Il aurait pu d’un seul coup abréger les
souffrances de celle qui, autrefois, avait été sa tante, et qui était devenue
un monstre. Il croisa un instant son regard, et se contenta de secouer la tête.
Qu’elle aille au Diable !


Pour Drest, lui jeta-t-il
avant de disparaître dans les profondeurs du sous-sol.


La dalle se ferma sur lui, et sur
la chapelle devenue un immense brasier.


*


*      *


Pierre-Marie et Gwen débouchèrent
au rez-de-chaussée du manoir par une porte donnant sous l’escalier menant aux
étages.


Juliette, visiblement dans un état
second, courait vers la sortie quand elle les aperçut et s’arrêta net,
interdite, effarée.


À la grande surprise de PM, elle
vint s’abattre sur sa poitrine et fondit en larmes.


Jérôme était parti, sans elle.


Il n’avait pas envie de s’encombrer
d’un boulet, lui avait-il dit avant de quitter la place. Il sauverait plus
facilement sa peau en s’enfuyant tout seul.


Juliette se demandait s’il l’avait
jamais aimée, ou s’il n’avait fait qu’obéir au destin qu’Élisabeth et Adrienne
avaient voulu pour lui.


Elle avait le sentiment d’avoir
irrémédiablement tout gâché entre Ronan et elle. Tout ça pour un jeune homme
dont elle comprenait aujourd’hui qu’il n’arrivait pas à la cheville du père de
Sébastien.


Comment avait-elle pu être aussi
aveugle ?


PM serra maladroitement sa fille
contre lui, en songeant qu’il y avait bien longtemps qu’elle n’était pas venue
ainsi se blottir dans ses bras, et sentit des larmes lui picoter les yeux.


Pour chasser cet accès de
sentimentalisme auquel il n’était pas habitué, et dont il ne savait trop que
faire, il pensa à Jérôme Saint-Josse, dont la fuite était, à son sens, ce qui
pouvait arriver de mieux à Juliette.


Une fois n’est pas coutume, Gwen
était entièrement d’accord avec lui.


Elle coupa néanmoins court aux
touchantes retrouvailles en entendant la forte déflagration qui achevait de
transformer la chapelle en une boule de feu illuminant le domaine, le parc, et
jusqu’au château situé à cinq cents mètres de là.


Tous sursautèrent, à commencer par
Juliette qui, soudain livide, quitta les bras de son père pour se précipiter
vers le living, qu’elle traversa en courant, et déboucher sur la terrasse
donnant, au loin, sur le promontoire au pied duquel était nichée la chapelle.


PM et Gwen la rejoignirent et
contemplèrent en silence l’incendie qui, attisé par les violentes rafales de
vent, commençait à gagner les arbres jouxtant la bâtisse.


— Tu peux être fier de toi, PM,
grinça Gwen en lui jetant un regard narquois. Le Puy du Fou, à côté de ça, c’est
de la gnognotte !


PM allait répliquer vertement
quand Juliette, catastrophée, les informa que les Saint-Josse et quelques amis
triés sur le volet - parmi lesquels Olivier Jouaneau, Anne Bréhat, Christian et
Maewen - s’étaient rendus à la chapelle une heure plus tôt, pour y célébrer un
office à la mémoire d’Antoine Dantec.


Gwen songea que la disparition de
tous ces gens n’était pas une grande perte, mais sortit néanmoins son portable
pour appeler les pompiers.


Pas question de laisser l’incendie
se propager jusqu’au château.


Et si d’aventure Ryan mourait dans
l’incendie, elle n’aurait pas à lui rendre la demeure ancestrale. Mais il lui
manquerait. Avec lui on ne s’ennuyait pas, même sur une île de la taille de
Lands’en.


Elle était en ligne avec les pompiers
quand l’angelot à la tête fendue en deux sembla soudain pivoter sur lui-même
comme pour leur tourner le dos, et partir à reculons.


Frappée de stupeur, tout comme
Juliette et son père, Gwen regarda fixement le sol qui s’ouvrait au pied de la
stèle, et poussa un ouf de soulagement en voyant Lucas apparaître, tenant
étroitement Marie par les épaules. Il était suivi de Caradec et de Ryan.


Tous bien vivants, même si Marie,
en cet instant, ressemblait plutôt à un zombie.
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Le vent tomba juste avant l’aube,
permettant enfin de venir à bout d’un incendie qui avait mobilisé, des heures
durant, une dizaine de pompiers volontaires et trois fois plus de bénévoles
venus des quatre coins de Lands’en.


L’éclair et la foudre avaient tiré
les îliens de leur lit et, persuadés qu’un malheur allait encore se produire,
les plus gaillards avaient affronté la tempête, bien décidés à ne plus laisser
Keridwen s’emparer d’un autre enfant.


Milic était de ceux-là.


Très vite, la nouvelle que la
foudre était tombée sur la chapelle des Saint-Josse leur était parvenue.
Sonnant comme un blasphème. Certains s’étaient signés, d’autres pas. Mais tous
avaient rappliqué.


Une dizaine de corps furent
successivement retirés des décombres encore fumants. Des dépouilles calcinées
dont l’identification serait longue et fastidieuse.


À quelques exceptions.


Ainsi le cadavre d’Adrienne,
silhouette noircie recroquevillée sur son fauteuil roulant dont les roues
caoutchoutées avaient fondu sous la chaleur ardente.


Ou encore celui d’Élisabeth, dont
l’annulaire gauche arborait une très belle bague appartenant aux Saint-Josse
depuis plusieurs générations, et que Marie avait admirée en dînant chez elle - était-ce
seulement quelques jours plus tôt ?


Enfin, celui d’une femme qui
reposait dans la salle attenante à la nef, là où le berceau n’était plus qu’un
amas de bois carbonisé quasiment réduit en cendres.


À l’état du corps, on aurait dit
que la foudre l’avait littéralement transpercé par le milieu, avant de
poursuivre sa course folle et destructrice à travers le mur du fond.


D’après le légiste, la forme du
bassin indiquait qu’il s’agissait d’une femme de trente-cinq/quarante ans.
Signe particulier, un fil d’acier fixé sur la face antérieure des dents pour en
réduire l’écartement. Des dents du bonheur.


Lucas revit brièvement le sourire
d’Anne, l’écart entre les incisives qui la complexait suffisamment pour
recourir à l’orthodontie, et confirma qu’il s’agissait bien de la sœur de
Bréhat.


Le flic se demanda alors, pour la
énième fois en quelques heures, si c’était par esprit de famille que Christian
avait trahi Marie en épousant la cause de ses bourreaux. Ou si le marin n’était
véritablement mû que par le désir profond de voir son ex-fiancée disparaître de
sa vie afin de le laisser enfin libre de vivre la sienne.


Il avait été à deux doigts de le
tuer dans la chapelle, mais le regard trop calme, trop détaché du skipper l’avait
déconcerté. Curieusement, Bréhat lui avait semblé prêt à mourir. Pour quoi ?
Pour qui ? Le doute avait fait hésiter le flic une fraction de seconde.


Un bref laps de temps qui avait
permis à Maewen de se jeter devant Christian quand Fersen avait finalement
pressé sur la détente.


L’obstétricienne morte, saurait-il
jamais en quoi consistaient les tests qu’elle avait fait pratiquer sur le sang
du bébé ? Une vague idée lui était venue, mais il l’avait immédiatement
chassée.


Quelle importance tout cela
avait-il, maintenant ?


Le seul espoir que le nourrisson
ait pu échapper à cet enfer était mort avec Anne.


La vision du berceau cerné de
flammes, il le savait, le hanterait jusqu’à la fin de ses jours. Et Marie
aussi.


Comment allaient-ils survivre à ça
? Ils avaient été si près du but. Si près...


Caradec le rejoignit.


Devant la détresse qui ternissait
les yeux noisette du spécialiste des crimes rituels, devant ce terrible
sentiment d’échec que l’ex-coéquipier de Marie ne comprenait que trop bien car
lui-même l’éprouvait, les mots de réconfort ou de consolation étaient vains.


Le flic du SRPJ de Brest choisit
alors de raccrocher Lucas à une autre réalité. Celle de l’enquête.


Il venait d’avoir sa hiérarchie au
téléphone.


Le drame de la nuit avait déjà
atteint le continent, la mort des Saint-Josse commençait à faire des vagues. L’équipe
du SRPJ de Rennes censée prendre la relève, et arriver ce matin par le premier
bac, avait finalement réintégré la préfecture bretonne. Le procureur nommé pour
prendre la suite de Dantec était soudainement souffrant et allait être remplacé
par un de ses substituts, le SRPJ de Brest était à nouveau chargé de l’enquête,
conjointement avec la DPJ de Paris. Ordre venu directement du ministère de la
Justice, et non du bureau de Dalalande.


Caradec et Fersen étaient toujours
dans la course.


Ils avaient gagné. Ils avaient
porté un coup fatal à la Source, véritable hydre à multiples tentacules, un
ennemi puissant, et redoutable.


Cela aurait été une sacrée
victoire si elle n’avait eu un tel goût de cendres.


Là, ils avaient juste envie de
pleurer.


Lucas remercia Franck pour tout ce
qu’il avait fait.


Mais pour lui Lands’en c’était
fini, terminé.


— Je vais emmener Marie loin d’ici,
dit-il d’une voix sourde. Et je n’y remettrai jamais les pieds.


Et, laissant les pompiers
continuer leurs fouilles macabres, il s’éloigna, suivi des yeux par Caradec,
navré.


Lucas revint vers le manoir où
Juliette, PM et Gwen attendaient en silence.


Pour la première fois depuis deux
ans, ces deux derniers ne se bouffaient pas le nez. Un pacte de non-agression
en quelque sorte. Une trêve. Une minute de silence pour le nourrisson pris au
piège du brasier.


Et par respect pour le chagrin de
Marie et Lucas qu’ils devinaient immense.


Pierre-Marie ne s’était pas encore
remis d’avoir déclenché la foudre, et s’estimait responsable du drame, mais
Lucas le détrompa. Tout avait été programmé pour que Marie et Ryan ne sortent
pas vivants de la chapelle. En jouant avec le feu, et en anticipant de quelques
minutes le déclenchement du laser, PM avait créé l’effet de surprise et avait
au moins offert à Lucas et Caradec l’occasion de les sauver.


Il garda pour lui le fait que l’enfant
serait toujours vivant si Caradec et lui n’étaient pas intervenus.


La mère ou l’enfant... Le choix ne s’était pas posé aussi clairement, mais d’une
certaine façon, à tort ou à raison, c’est en ces termes qu’il s’imposait à
Lucas. Et cela le minait.


PM apprécia que l’époux de Marie
ait momentanément fait taire sa peine pour le rassurer. Pour lui montrer sa
gratitude, il voulut en faire autant en lui enjoignant de ne pas perdre espoir.
Après tout, les pompiers n’avaient toujours pas retrouvé le corps... Il était
possible que...


- Possible que quoi ? l’interrompit
violemment Lucas. Qu’un bébé de même pas huit jours ait pris ses jambes à son
cou ? Tout le monde est mort dans cette chapelle ! Tu entends, PM ? Tout le
monde !


Et, le bousculant à moitié, il
laissa Pierre-Marie se faire fustiger par une Gwen redevenue offensive, et pour
qui tant de maladresse confinait à la connerie.


Lucas rejoignit Marie qui était
assise en retrait, sur les marches du perron, encadrée par Ryan et Milic. Deux
pères. Une seule douleur.


L’un comme l’autre venaient de
voir leurs espoirs d’une nouvelle chance de vie s’envoler en fumée. Et se
faisaient du souci pour « leur » fille.


La jeune femme était silencieuse,
figée. Elle avait le regard tourné vers l’intérieur, comme définitivement
déconnectée d’une réalité trop dure à supporter.


Elle se voyait marcher sur le
sable de la crique des Naufrageurs, tenant dans ses bras ce bébé qu’elle avait
entrevu une dizaine de secondes tout au plus, mais dont elle n’oublierait
jamais les traits.


Ce petit nez adorablement
retroussé, ce visage à l’ovale parfait, ces joues appelant les baisers, ce
sourire d’ange, ces yeux...


Elle ferma les siens pour retenir
la fragile chimère, mais la magie n’opérait plus. Elle aurait tout donné pour
pouvoir le porter tout contre elle, le humer, l’embrasser... Juste un instant,
encore. S’il vous plaît...


— S’il était mort, je le
sentirais, balbutia-t-elle à voix basse, mais distincte.


Les trois hommes échangèrent un
regard soucieux.


Perdre son enfant était
terrifiant. Le perdre deux fois était inhumain.


Et si Marie ne se remettait jamais
d’un tel choc ? semblaient-ils penser de concert sans avoir besoin de le
formuler.


Les ignorant, elle releva la tête
et balaya le parc des yeux, comme si elle venait d’y voir quelque chose qu’eux-mêmes
n’arrivaient pas à discerner. Mis à part les pompiers et les bénévoles qui s’activaient
toujours dans les décombres, il n’y avait rien, ni personne.


Pourtant les yeux d’un vert
profond s’animaient, la lueur d’un fol espoir les traversait, les lèvres
entrouvertes frémissaient et un sourire débordant d’amour, presque extatique,
illuminait le visage de Marie alors qu’elle se levait.


Lucas allait poser la main sur
elle, comme pour la ramener sur terre, quand il suspendit son geste.


Un homme sortait du couvert des
arbres et venait vers eux, vers elle, lentement, dans la lumière timide
d’une aube naissante.


À mesure qu’il approchait, ses
traits se faisaient plus précis, plus familiers. Lucas tressaillit en
reconnaissant la haute stature du marin et ses épaules carrées.


Le flic posait déjà la main sur
son holster, prêt à en découdre, quand il aperçut le petit paquet que le
skipper portait au creux de ses bras.


Christian Bréhat avait survécu à l’incendie.


Et il ramenait l’enfant, vivant, à
Marie.


Ivre d’un bonheur indicible, la
jeune mère reçut le nou-veau-né comme un cadeau du ciel, une seconde naissance,
et, pour la première fois depuis qu’il avait vu le jour, loin d’elle, elle put
le serrer sur son cœur.


*


*      *


Le plus difficile avait été de
faire semblant.


Lorsqu’il avait rejoint Maewen
chez les Saint-Josse la veille au soir, Christian n’avait pas de plan préconçu.
Il avait juste écouté son instinct, ce sixième sens qui, en mer, lui permettait
de sentir le vent, de déjouer les obstacles, de choisir la bonne route. Et de
gagner, souvent.


Son seul désir, son seul but,
était de tout faire pour arracher Marie aux griffes de ces monstres qui avaient
voulu la tuer et lui enlever son enfant.


S’il avait sans peine convaincu
Maewen qu’il était désormais de son côté, quoi qu’il arrive, les autres membres
de la Source s’étaient montrés beaucoup plus réticents.


Adrienne avait exigé une preuve de
sa bonne foi.


Seul un tête-à-tête avec le
psychiatre qui lui sonderait l’âme jusque dans le moindre repli - une sorte de
détecteur de mensonges - pouvait persuader la doyenne qu’il était fiable, et
acquis à leur cause.


Christian était prêt à tout pour
la rassurer, et se faire adouber.


Il savait que la partie serait
difficile, qu’il devrait convoquer toutes ses forces mentales pour réussir à
donner le change. La seule arme dont il disposait était l’amour sans limites qu’il
éprouvait pour Marie. Un amour dans lequel il avait puisé de quoi battre le psy
sur son propre terrain. Un véritable bras de fer dont il était sorti
victorieux.


Pour Olivier Jouaneau, le skipper
était clean.


Invité à rejoindre les membres de
la Source pour l’ultime épreuve, Christian les avait suivis dans la chapelle,
et avait dû prendre sur lui pour ne pas se trahir lorsqu’il s’était retrouvé
face à Marie. Pour ne pas l’arracher sur-le-champ à cette bande de tarés. Pour
ne pas lui crier la vérité. Pour lui mentir, lui faire du mal, l’anéantir.


Dieu qu’il aimait cette femme...
Pour elle il aurait fait n’importe quoi, il l’avait largement prouvé en Irlande
en lui sacrifiant sa vie.


Mais se dévoiler à cet instant-là
n’aurait abouti qu’à les faire tuer tous les deux.


Puis Anne était allée chercher le
bébé, et là encore, le marin avait été à deux doigts de baisser le masque pour
faire cesser la souffrance de celle qu’il aimait.


Et le tonnerre avait soudain
grondé. Ébranlant la chapelle.


Dans la confusion qui avait suivi,
il avait réussi à récupérer l’arme qu’un garde, soumis au feu croisé de Lucas
et Caradec, et mortellement atteint, avait laissée tomber au sol.


C’était avec cette arme que le
skipper avait froidement abattu Arnaud Saint-Josse qui s’apprêtait à tuer Ryan
et Marie. Voyant que celle-ci était entre de bonnes mains, celles de Lucas, il
s’était alors précipité dans la salle dissimulée derrière la tenture rouge, dans
l’idée de récupérer l’enfant et de le sortir de cet enfer, vivant.


Anne était là, penchée sur le
berceau qu’elle agitait doucement, tout en chantant à mi-voix la même comptine.


Lune d’argent et lune d’or


Poisson d’or poisson d’argent


Dors mon tout petit enfant...


En voyant son frère faire
irruption, en voyant la pitié, la haine et la colère se disputer ses traits,
elle s’était décomposée. Elle avait voulu arracher l’enfant au berceau, le
serrer contre elle, empêcher Christian de le lui prendre.


— Il est à moi, criait-elle, le
regard complètement fou. À moi !


Il avait tenté de la raisonner,
mais les mots qu’il lui prodiguait ne l’atteignaient visiblement pas. Comme si
Anne était passée de l’autre côté du miroir, sans espoir de retour.


La boule de feu avait alors
traversé la nef, remonté la travée centrale, et s’était dirigée droit sur le
rideau pourpre, la salle, le berceau.


Dans un ultime sursaut d’amour
pour cet enfant qu’elle avait désiré au point d’être capable de tuer pour le
garder, Anne avait violemment poussé le petit lit pour le mettre à l’abri de la
trajectoire de la foudre.


Sous les yeux horrifiés de
Christian, la langue de feu avait alors traversé sa sœur qui s’était écroulée,
tuée sur le coup.


Remettant le chagrin à plus tard,
Christian avait arraché l’enfant aux flammes qui léchaient déjà le berceau et,
remontant les souterrains, avait débouché dans le phare où Pierric attendait
toujours le retour des deux flics.


L’espace d’une seconde, le frère
de Gwen avait eu l’impression de revenir en 1968 quand, à l’issue du naufrage
causé par une bande de gamins inconscients, il avait, en dépit de ses huit ans,
sauvé la vie d’un tout petit bébé qui n’était autre que Marie.


Le marin, au diapason des
sentiments de Pierric, avait eu un pâle sourire.


Auquel le bébé de celle qu’il
aimait avait fait écho.


*


*      *


Christian se pencha vers Marie qui
serrait son enfant contre elle.


La mère comblée qu’elle était
désormais aurait voulu lui dire toute sa gratitude, et cherchait la meilleure
façon de la lui exprimer, quand il se mit à parler.


Il n’y avait pas de mots pour
justifier et encore moins excuser ce que sa sœur avait fait. À part la douleur
de ne pas pouvoir être mère qui l’avait rendue folle. Il espérait qu’un jour, à
défaut de lui pardonner, Marie pourrait penser à elle sans haine.


Il croisa brièvement le regard de
Lucas qui ne le lâchait pas, le soutint le temps d’un battement de cils, puis s’en
alla sans attendre une réponse que Marie n’était pas capable, en cet instant
précis, de lui donner. Ou pour ne pas avoir à regarder Lucas s’approcher de sa
femme et les prendre dans ses bras, elle et le bébé.


À aucun moment, il ne souffla mot
de ce que Maewen lui avait murmuré à l’oreille avant de mourir.


Un mot qui, à lui tout seul, avait
le pouvoir de changer le destin.


*


*      *


Le soleil brillait sur un océan
apaisé.


Comme si tout était rentré dans l’ordre
à l’issue de cette si longue nuit.


Et, d’une certaine façon, c’était
le cas.


Au port, les housses contenant les
corps étaient alignées près de l’embarcadère. Haie d’honneur morbide aux
nouveaux arrivants que le bac venait de transporter depuis le continent.


Un flot de touristes en mal de
sensations prit le quai d’assaut.


Le macabre attirait, excitait la
curiosité.


Le maire avait beau s’efforcer d’adopter
une mine de circonstance, il ne boudait pas son plaisir. Son bilan
pré-électoral serait moins catastrophique que prévu, et lui permettrait
peut-être de conserver son siège contre les challengers qu’étaient Gwen et
Pierre-Marie, respectivement bâtarde et fils légitime d’Arthus.


Requinqué par cette perspective,
il alla saluer les vivants, avant d’aller rendre un dernier hommage aux morts
en partance pour le continent.


La fin tragique des Saint-Josse,
foudroyés dans leur chapelle en compagnie des deux associés de la clinique et d’Anne
Bréhat, alimentait toutes les conversations.


Du café du port à l’église, en
passant par la gendarmerie.


D’après la rumeur, seul le fils
Saint-Josse était encore de ce monde. Il était déjà en route pour Paris, dans l’hélico
personnel de son père, lorsque le drame avait eu lieu. Par chance, le plus
jeune polytechnicien de France avait dû se rendre à une réunion d’anciens
élèves de sa promotion.


Seule une toute petite poignée d’initiés
savaient que cette réunion n’avait jamais existé.


Ronan, lui, l’apprit en direct par
sa mère qui ne résista pas au plaisir de lui dire à quel point sa jeune épouse,
Juliette, battait sa coulpe d’avoir été aussi aveugle, et stupide. Bien que
sachant la part qu’avait prise le psychiatre qui la suivait en thérapie pour
mieux la conditionner, la jeune femme ne se pardonnait pas de s’être ainsi fait
manipuler.


Quel gâchis, avait-elle dit en
bouclant sa valise pour retourner à Brest. Elle avait décidé de laisser
Sébastien quelques jours de plus auprès de Ronan, le temps d’un break
nécessaire pour pouvoir faire le point sur sa vie.


Le fils de Gwen avait voulu la
retenir, mais Gwen avait prôné la patience, à sa façon.


— Laisse-la mariner un peu. Ça lui
apprendra à vivre.


De nouveau sous le joug d’une mère
qui avait toujours pris l’ascendant sur lui, Ronan s’était incliné. Mais il
savait déjà qu’il était prêt à tout pour former de nouveau un couple avec
Juliette.


*


*      *


Pour Lucas Fersen, Franck Caradec
et Patrick Ryan, réunis pour la dernière fois à la gendarmerie, si la branche
bretonne de la Source avait eu la tête coupée, elle possédait toujours des
bourgeons, prêts à éclore et à fabriquer de nouvelles ramifications. Ils n’avaient
aucun doute sur le fait que Jérôme Saint-Josse, pour ne citer que lui, saurait
rebondir un jour ou l’autre, quelque part dans le monde.


Mais la bonne nouvelle serait d’apprendre,
dans la journée, la démission de Thierry Delalande, patron de la DPJ parisienne.


Pour raisons de santé,
relaieraient les médias, sans réussir à en savoir plus, Delalande ayant quitté
son domicile parisien, et l’Hexagone dans la foulée.


L’heure était venue pour Caradec
de prendre congé.


Et d’emmener Ryan.


Ce dernier était toujours sous le
coup d’un mandat d’amener international, il devait être déféré devant le juge d’instruction
qui déciderait, au vu des nouveaux éléments, de le renvoyer ou non devant une
cour d’assises.


Franck estimait que le juge
préférerait clore le dossier et prononcer un non-lieu plutôt que risquer de
ridiculiser la justice au cours d’un procès qui serait retentissant. Il tenait
le pari à dix contre un. Lucas aussi.


Au Palais, comme à Lands’en, on
préférait parfois régler les affaires entre soi.


Ryan demanda l’autorisation d’aller
embrasser sa fille et son petit-fils, restés à l’hôtel avec Milic. Puis de
refaire un saut ici récupérer ses affaires dans sa planque.


— Je vous donne ma parole de ne
pas me faire la belle, dit-il à Caradec, avec un sourire en coin.


Franck rosit légèrement. L’idée l’avait
traversé.


Il lui donna rendez-vous à l’embarcadère
pour prendre le bac de midi.


En espérant que Ryan y serait.


*


*      *


Milic ne se lassait pas de dévorer
le bébé des yeux.


Si seulement Jeanne avait pu être
là, avec lui, si elle avait pu voir ce petit bout de chou au doux duvet blond
et au sourire d’ange, elle aurait fondu devant tant d’innocence et d’amour
absolu, et aurait abandonné l’idée démente de vouloir jouer avec le destin pour
que cet enfant devienne un jour le roi du monde.


Jeanne se serait contentée de l’aimer,
et de le regarder vivre.


Le vieux pêcheur tourna alors les
yeux vers sa fille adoptive qui le contemplait en silence, attendrie. Mais pas
amnésique.


Il lui faudrait du temps pour
pardonner à Jeanne, si tant est qu’elle y arrive un jour.


Le regard de Milic se fit plus
aigu. Presque interrogatif. Tout en lui criait qu’il n’avait pas envie de
perdre cet enfant miraculeusement retrouvé.


Pourtant il ne dit mot.


Ce n’était pas utile. Marie lisait
en lui comme dans un livre ouvert.


Elle songea aux pensées qui l’agitaient
depuis que son fils lui avait été ramené par Christian. À l’amour qu’elle avait
partagé avec le marin, à celui, passionnel, qu’elle éprouvait pour Lucas, à la
tendresse qu’elle ressentait pour Ryan, à l’affection qu’elle aurait toujours
pour son père adoptif, et à l’amour inconditionnel qui l’unissait désormais à
son enfant.


Elle ne voulait perdre ni les uns
ni les autres.


Elle en était là dans sa réflexion
quand Ryan arriva.


Le cœur de Marie se serra lorsqu’elle
apprit qu’il devait quitter l’île. Même provisoirement.


Ryan prit son petit-fils dans ses
bras et son visage s’illumina devant le regard bleu clair de l’enfant. Il avait
ses yeux, dit-il avec fierté.


Marie ne répondit pas.


*


*      *


Annick avait un sommeil de plomb,
résistant aussi bien aux ronflements de son mari qu’au tonnerre et à la foudre.
Aussi n’était-ce qu’en arrivant à la gendarmerie qu’elle avait eu connaissance
des événements qui avaient endeuillé l’île la nuit dernière.


Secouée par le retour miraculeux
de l’enfant, pour réfréner les larmes qu’elle sentait monter, la gendarmette se
réfugia derrière le courrier du jour, et les compléments d’enquête demandés
pour boucler le dossier.


Parmi tous les documents qu’elle
remit à Lucas se trouvait une enveloppe déposée dans la matinée. Par une
certaine Mélanie.


L’enveloppe kraft portait l’en-tête
de la clinique des Brisants.


Lucas fronça les sourcils, puis se
rappela que Mélanie n’était autre que la collègue de la laborantine
vraisemblablement assommée par Maewen.


Le pas soudain lourd, il rejoignit
lentement son bureau.


L’idée vague qui lui avait traversé
l’esprit devant le cadavre de l’obstétricienne, et qu’il avait repoussée depuis
qu’il savait son enfant vivant, revenait à la charge.


Après avoir tourné et retourné l’enveloppe
dans ses mains, trouvé tout un tas de bonnes raisons pour ne pas l’ouvrir, et
envisagé à plusieurs reprises de déchirer le tout sans en prendre connaissance,
il avait finalement décidé d’affronter la réalité.


Les non-dits avaient failli tuer
son couple, sa femme et son enfant.


Il était temps d’assumer.


Et c’est d’une main qui ne
tremblait pas qu’il ouvrit l’enveloppe.


Elle contenait des résultats d’analyse,
deux sortes de graphiques qu’il reconnut comme étant des caryotypes ADN.


Quelques mots écrits à la main par
Mélanie expliquaient qu’un technicien avait réussi à récupérer sur l’unité
centrale les fichiers récents effacés sur l’ordinateur de Sylvie Lefloch.


Mélanie avait alors découvert la
nature des tests que le professeur Le Ker avait fait pratiquer par Sylvie.


Il s’agissait d’une recherche de
paternité.


Un comparatif entre l’ADN du bébé
et celui de Christian Bréhat.


Lucas achevait de lire les
documents joints quand il eut soudain la conscience aiguë d’une présence.


Il était là, sur le seuil du
bureau, athlétique et hâlé, barbe de trois jours.


Lucas, regard indéchiffrable, soutint
celui du skipper, tout aussi impassible.


La même détermination émanait de
chacun des deux hommes.


Lucas savait la confrontation
inévitable, l’affrontement probable, la guerre possible. Il s’offrit une minute
de répit avant d’entamer les hostilités.


— Je ne crois pas avoir eu l’occasion
de te dire merci.


— Tu aurais fait exactement la
même chose à ma place, affirma Christian.


— Sans doute, oui. Mais je ne suis
pas à ta place, ajouta-t-il, non sans une pointe de regret.


— Ni moi à la tienne, malheureusement,
répondit Christian, dans le même sentiment.


Le marin n’avait visiblement pas l’intention
de louvoyer. Dont acte.


— Tu le sais depuis quand ? lui
demanda directement Lucas.


— Maewen me l’a dit juste avant de
mourir. Et toi ?


Le flic agita les feuillets posés
sur son bureau et lui résuma ce qu’ils contenaient.


Parce que c’était la seule façon
qu’il connaissait de garder son sang-froid, Lucas ironisa sur l’émoi de la
laborantine en découvrant que le père du prétendu bébé d’Anne Bréhat n’était
autre que son frère Christian.


— Elle s’est dit que c’était à
cause de ça que Maewen était autant contrariée. Un inceste, je te laisse
imaginer la rumeur qui va bientôt courir sur ton compte, ajouta-t-il avec
provocation. Tes sponsors risquent de te lâcher.


— La Région m’a déjà signifié qu’ils
gelaient les subventions, le temps qu’une enquête interne détermine s’il y a eu
abus de biens sociaux, ou pas.


— Désolé d’avoir foutu la merde
dans ta vie, décréta Lucas.


— Et moi dans la tienne, lui
répondit Christian du tac au tac. Quoique, pour être honnête, je ne sois pas
vraiment désolé.


Un silence pesant ponctua ses
propos puis l’époux de Marie reprit la parole.


— J’aurais pu te tuer dans la
chapelle.


— Je sais, mais tu ne l’as pas
fait. Peut-être que tu es un type bien finalement.


— Ou un con.


Lucas était partagé entre le
désarroi de savoir que Christian était le père de l’enfant, et le soulagement
de savoir qu’Axel ne le serait jamais. Le doute au sujet d’une possible
paternité du monstre était levé.


Mais si Lucas cessait de raisonner
froidement, les images de Marie couchant avec Christian en Irlande lui
donnaient des envies de meurtre.


— Comment as-tu pu profiter d’elle
alors que je venais de l’épouser ? Tu ne respectes vraiment rien, hein ?


Le skipper se troubla. Lucas avait
visé juste.


— Ce n’était pas calculé. C’est
arrivé, c’est tout. J’ai toujours aimé Marie, précisa-t-il, comme s’il était
utile de le souligner. Et je l’aimerai toujours.


— Moi aussi je l’aime. Et c’est
avec moi qu’elle a choisi de vivre.


— Conclusion, vous êtes dans la
merde.


Ils firent volte-face et
dévisagèrent Ryan qui venait d’entrer, un petit sac à la main.


— Caradec vous attend, lui rappela
Lucas.


— Je sais, mais il n’est pas
question que je parte. Du moins pas avant d’avoir réglé un certain nombre de
détails, ajouta-t-il.


— Quels détails ?


Les deux rivaux avaient parlé d’une
même voix.


Le père de Marie haussa légèrement
les épaules.


— Si j’ai tenu à prouver mon
innocence, c’est pour avoir la chance de repartir de zéro, et d’avoir ce que je
n’ai pas eu jusqu’ici : une vie de famille. J’ai bien l’intention de profiter
au maximum de ma fille, et de mon petit-fils.


La discussion devenait vive entre
les trois hommes quand Marie arriva à son tour.


— J’ai peut-être mon mot à dire,
non ?


Marie en savait suffisamment sur
les caractères dominants et récessifs en matière d’hérédité pour douter que des
yeux noisette et des yeux verts aient pu donner naissance à une paire d’yeux
bleu ciel.


C’e n’était pas à Ryan que le bébé
avait emprunté ce regard céleste. Mais à Christian.


L’idée qu’il était le père de son
enfant l’avait beaucoup troublée, et en même temps délivrée des angoisses liées
à Axel.


Curieusement, alors qu’elle aurait
eu du mal à se pardonner d’avoir pris du plaisir dans les bras de ce monstre, l’épouse
de Lucas ne se sentait nullement coupable d’avoir fait l’amour avec Christian.
En Irlande. Alors qu’elle croyait Lucas devenu définitivement fou et dangereux.


Sans doute parce que le corsaire,
qu’elle avait aimé si fort depuis son plus jeune âge, faisait partie d’elle,
depuis toujours, et aujourd’hui encore plus qu’hier.


Mais elle aimait Lucas Fersen.
Passionnément. Parfois à la folie.


— Je n’imagine pas une vie sans
toi, lui déclara-t-elle, sensible au fait que Christian s’assombrissait.


Lucas eut du mal à réprimer un
sourire victorieux. Mais Marie poursuivait :


— Je n’imagine pas non plus priver
Christian de son fils.


Le skipper reprit espoir, tandis
que le flic accusait le coup.


— Et tu vois ça comment ? maugréa
Lucas. Un ménage à trois ?


La jeune femme eut un bref
sourire.


— Presque.


Puis elle redevint grave. Elle
avait beaucoup réfléchi ces dernières heures. En fait elle avait beaucoup
réfléchi depuis son retour à Lands’en. Même si son installation au phare lui
avait été suggérée sous hypnose, même si la plupart de ses pensées lui avaient
été dictées, il en était une qu’elle s’était appropriée.


Apprivoiser le passé pour pouvoir
vivre le présent.


— Et en clair, ça veut dire quoi ?
marmonna son mari.


— Ce retour aux sources m’a fait
comprendre que ma place était ici. Dans cette île où je suis née. Et que c’était
aussi celle de mon enfant.


Ryan s’épanouit. Au contraire des
deux autres hommes de sa vie, notamment de Lucas qui ne se voyait pas rester
sur ce petit bout de rocher où il flottait trois cents jours par an. Les bonnes
années.


— Et ton travail ? La PJ ?


— J’ai envie de mettre tout ça
entre parenthèses, pour le moment. Et de me consacrer à mon fils.


Lucas la dévisagea, mi-figue
mi-raisin. Marie n’ignorait pas qu’il rêvait de la voir quitter la police,
métier trop exposé à son goût, pour la femme qu’il aimait s’entend. Mais il
avait le sentiment qu’elle lui proposait un marché de dupes.


— Et moi je deviens quoi ? Pêcheur
de tourteaux ? Marchand de crêpes ?


Sentant que, de ce qu’elle dirait,
dépendait la réussite de son entreprise, Marie utilisa des mots choisis pour
expliquer aux deux hommes qu’ils ne pouvaient plus, dorénavant, imaginer une
vie dont ils seraient l’un ou l’autre le centre.


Ils étaient désormais liés par le
seul intérêt de l’enfant.


Le petit garçon était le point
fixe autour duquel ils devaient tous organiser leurs existences, à présent.
Elle savait que ce ne serait pas simple - elle-même avait deux pères, mais c’était
ce qui avait fait d’elle ce qu’elle était. Elle souhaitait pour son enfant le
même enrichissement, et ne voulait le priver ni de Christian, ni de Lucas.


Ce dernier continuerait d’exercer
son métier qui l’emmenait souvent loin de la maison durant plusieurs semaines,
elle serait là et l’attendrait.


Le skipper reviendrait à Lands’en
entre deux courses, et pourrait voir son fils autant qu’il le souhaiterait.


Du petit speech qu’elle leur fit,
Lucas retint surtout une chose, primordiale à ses yeux.


C’était avec lui qu’elle vivrait.
Avec lui et l’enfant.


Certes, l’idée de croiser régulièrement
Christian, de le savoir là, parfois, quand lui n’y serait pas, le titillait,
mais aujourd’hui il se sentait suffisamment fort de son amour pour Marie pour
dépasser ça.


Il avait sans aucun doute la
meilleure part du marché. Et si quelqu’un devait s’en estimer dupe, ce n’était
certes pas lui, mais Bréhat.


Le marin avait toujours rêvé d’avoir
un enfant avec Marie, mais n’imaginait pas les choses ainsi. Était-il capable
de tourner définitivement la page sur la femme qu’il aimait, de la voir vivre
au jour le jour avec un autre que lui ?


Christian songeait à ce fils qu’il
avait arraché aux flammes, à la bouffée d’amour qu’il avait ressentie quand le
bébé lui avait souri.


Pourtant il hésitait encore.


Resté silencieux jusque-là, ne
comprenant que trop bien les pensées qui agitaient les deux hommes, et
notamment Christian, Ryan prit la parole.


Pour cet enfant, dit-il, ils
avaient tous mis de côté leurs ego, leurs rivalités, ils s’étaient fait
confiance et s’étaient mutuellement sauvé la vie. Comme l’avait dit sa fille,
ils étaient tous liés, et surtout ils avaient tous la responsabilité de faire
de ce petit un homme.


— Je sais ce que c’est de vivre
sans la femme qu’on aime, dit-il pour Christian. Mais je sais aussi ce que c’est
de ne pas avoir la chance de voir grandir son enfant. J’aurais tout sacrifié
pour cela. Tout.


Le marin serait sans doute parvenu
à la môme conclusion sans Ryan mais il lui sut gré de l’avoir formulée.


Marie, émue, se tourna alors vers
son père.


— Il est temps que le château de
nos ancêtres revive, et qu’on lui redonne, ainsi qu’au nom qui est le nôtre, la
noblesse qu’il avait autrefois.


Les yeux de Ryan s’embuèrent.


C’étaient très exactement les mots
qu’il attendait. Depuis toujours.


Il était temps pour lui d’aller
retrouver Caradec, et d’aller régler quelques formalités avec le juge.


Mais il reviendrait. Il en fit la
promesse à sa fille.










Épilogue


[image: dplen partie 2-22]


La jeune femme marchait sur le
sable de la crique des Naufrageurs.


Elle tenait par la main un petit
garçon d’à peine deux ans.


C’était un après-midi radieux de
mai. La mer était basse, laissant à découvert l’entrée de la grotte où, quatre
ans plus tôt, jour pour jour, Lucas et elle avaient failli mourir noyés.


Elle eut une pensée pour celui qui
l’aimait au point d’avoir accepté de venir vivre ici, sur cette île dont Marie
avait su apprivoiser le passé.


Le spécialiste des crimes rituels
était parti le matin même, appelé sur une affaire de meurtres vaudou, à la
Réunion.


Quitter Lands’en lui faisait
deuil, avait-il dit, reprenant à son compte les propos que tenaient les gens d’ici,
particulièrement attachés à leur île.


— Vous quitter tous les deux est
une torture, avait-il ajouté en embrassant amoureusement sa femme, puis en
serrant son fils dans ses bras.


Savoir que Bréhat serait de retour
dans deux jours l’agaçait, mais, fidèle à la promesse qu’il s’était faite, il n’en
souffla mot. Même si la curieuse relation qui les liait tous les trois était
désormais dépourvue de toute ambiguïté, il avait toujours du mal à ne pas
considérer le skipper comme un rival potentiel. Et vice versa.


Marie s’en accommodait. Très bien.


Il n’y avait rien de tel qu’un
rival de la carrure du marin pour empêcher le couple qu’elle formait avec Lucas
de sombrer dans la routine. Mais surtout, ces deux hommes, si différents, se
complétaient à merveille pour élever le petit garçon qui les aimait autant l’un
que l’autre.


Le côté terrien d’un flic qui ne
croyait pas au hasard.


Le souffle puissant d’un corsaire
qui croyait aux sirènes.


L’humour et le pragmatisme de l’un.
La fidélité et la superstition de l’autre.


Marie n’avait jamais été aussi
heureuse.


Elle vivait désormais au château,
avec Lucas, Ryan, Pierre-Marie, et bien évidemment son fils, qu’ils avaient
tous choisi d’appeler Erwan, le vrai prénom de Ryan.


Si la sérénité de la demeure
ancestrale était parfois troublée par les coups de gueule que Gwen venait
pousser contre PM, son adjoint à la mairie, ceux-ci se faisaient de plus en
plus rares.


Gwen avait repris la faïencerie,
ce qui avait permis à Ronan de réaliser son rêve : devenir architecte. Il
étudiait désormais à Rennes où il vivait avec Juliette et le jeune Sébastien.


Alors qu’ils arrivaient en vue de
la grotte des Naufrageurs, Marie lâcha la main de son fils : il courut aussitôt
vers Ryan qui l’attendait, un curieux coquillage à la main.


Marie s’attendrissait de voir avec
quelle passion Ryan transmettait à son petit-fils tout ce que lui-même avait
appris du vieil Enoch. Les mystères de la vie et de la nature. L’équilibre du
monde.


Elle les observa encore un court
instant, puis jeta un regard circulaire sur la falaise, le phare, et plus loin
les menhirs qui avaient cessé de pleurer.


C’était ici que tout avait
commencé, et que tout s’était terminé.


Lands’en n’était pas le bout du
monde par hasard.


Mais désormais la paix y régnait.
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